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AfGLt^S. — Les ailles forment, parmi les 
oiseaux de proie de la famille des Diurnes 
et de la tribu des Faucons, un groupe tlistinct, 
caractérise par un bec très fort, droit à sa 
base, courbé seulement vers sa pointe; et 
par la proportion relative des pennes de 
leurs ailes dont les troisième, quatrième et 
cinquième sont plus longues que les autres, 
la quatrième étant ordinairement la plus 
longue de toutes, et la septième égale à la 
première, ('.e groupe contient plusieurs 
genres, dont nous allons faire connaître les 
principaux. 

Les .'bigles proprement Cu¬ 

vier), ont des ailes très allongées, qui dans le 
repos atteignentle bout de la queue, et don¬ 
nent à ces oiseaux un vol très puissant, très 
rapide et très élevé ; leur bec ost extrême¬ 
ment fort et garni d’une cire poilue; ils ont 
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les tarses robusteset emplumés jusqu'à la ra¬ 
cine (les doigts. Ils habitent les montagnes 
où ils chassent les oiseaux et les mainini- 
leres; ils ne se nourrissent que de proie vi¬ 
vante, et surpassent en courage tous les 
^ autres oiseaux ; leur regard est étincelant, 
leur démarche hardie, tous leurs mouve- 
mens très énergujucs; dans le repos, ils 
tiennent la tète haute , èt restent fièrement 
dressés sur leurs membres. Ils vivent en 
monogamie, et il est très rare dVn trouver 
plus d'une paire dans la même portion de 
montagne. Ils se construisent entre deux 
rochers, ou sur un arbre élevé, dans un lieu 
sec et inaccessible, un nid que Ton appelle 
aire y et (ju'ils conserv ent ordinairement 
toute leur vie; au lieu d’ètre creux, comme 
celui des autres oiseaux, il est tout plat, et 
abrité seulement par des branchages ou par 
une avance de rocher. C'est une espèce de 
plancher large de plusieurs pieds, formé de 
perches appuyées par les deux bouts , que 
traversent d'autres branches flexibles , et 
que recouvrent plusieurs lits de joncs et de 
bruyères. C'est là que se retirent l'aigle et 
sa femelle, qu'ils transportent leur proie , 
quand ils ne la dévorent pas sur place, et 
qu’ils élèvent chaque année leurs aiglons, au 
nombre de trois au plus. Lorsque ces aiglons 
sont assez forts pour voler, ils les chassent 


























au loin , et les empêchent de revenir. Leur 
vie est fort longue et peut, dit-on , dépasser 
un siècle. Nous en signalerons les princi¬ 
pales espèces. 

La plus répandue dans toutes les contrées 
montagneuses deTEurope, Aigle royal, 
long de trois pieds et demi, d'un brun plus 
ou moins foncé, passant même souvent au 
noirâtre; les plumes de la tète et celles de la 
nuque effilées, pointues ,d’un roux doré ; la 
queue noirâtre , marquée de bandes irrégu¬ 
lières et cendrées. Dans sa jeunesse, il a la 
queue blanche dans sa moitié supérieure , 
noire dans Taiitre. C’est à cet âge que (lunbn 
l'a décrit, comme une espèce particulière, 
sous le nom ÔÜAigle commun, 

L'Aigle impérial ( Lemmink , Cuvier), 
long de trois pieds pour la femelle, et de 
deux pieds et demi pour le mâle, a les ailes 
encore plus longues proportionnellement 
que l'espèce précédente ; le sommet de la • 
tète et l’occiput sont garnis de plumes 
acuminées roussâtres, bordées de roux, la 
poitrine noirâtre, le ventre roux, le man¬ 
teau brun avec quelques plumes d'un blanc 
pur, la queue cendrée avec des bandes noi¬ 
res. La tcmelle est fauve, à taches brunes. 

Il surpasse en fotee l’espèce précédente, et 
c’est sur lui que l'on se plait à reporter les 
récits eiagérés <pie faisaient les anciens du 
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coura^je et île la niaçiiaiHmîté de leur aigle 
doré. 11 SC trouve dans les grandes forêts 
înontagneuses de Test et du midi de l’Eu¬ 
rope, et il est très coininuu en Egypte. Il a 
un cri terril)lc, et il est encore plus redou¬ 
table pour les autres oiseaux que Taigle 
royal ; il chasse môme les daims, les che¬ 
vreuils et autres quadrupèdes, dont il porte 
dans son aire des lambeaux énormes. 

Aigle criard (i^etit Aigle , lîulîon), 
ainsi nommé à cause du cri plaintif qu’il ré¬ 
pète fréquemment, d’un tiers environ plus 
petit que les prccédcns, est aussi beaucoup 
moins hardi, et ne se noiinit que d’animaux 
faibles. U habite les forêts montagneuses de 
rAllemagnc, de la Russie, <lu midi de l’Eu¬ 
rope et de l’Afrique orientale où il est très 
commun. Il a le plumage brun, la queue 
noirâtre, avec des bandes plus pâles, le 
bout de la queue blanchâtre dans le jeune, 
des taches fauves pâles formant des bandes 
sur les épaules et le liant des ailes. 11 devient 
entièrement brun en vieillissant. 

Les Aigles pécheurs {HaliœtuSy Savigny), 
different des précédons par leurs tarses re¬ 
vêtus de plumes scidement dans leur moitié 
supérieure. Ils se tiennent au bord des ri¬ 
vières et de la mer, et vivent en grande 
partie de poissons, (^est à ce genre qu’ap¬ 
partient 



















A IG 9 

Le Pj-gargue-y il est loïig de deux pieds 
quatre pouces à deux [)ieds dix pouces; dans 
scs premières années, il a le bec noir, la 
queue noirâtre, mouchetée de blanc, et 
le plumaf^e brunâtre avec une flamme brun 
foncé sur le milieu de chaque plume. 11 est 
connu dans cet état sous le nom Orfraie. 
Avec Làf^e il devient d’un gris brun uni¬ 
forme, plus pâle à la tète et au cou, avec 
une queue toute bianebe et un bec jaune 
pâle. Il habite les montagnes et les forêts de 
l’Europe, et vient souvent se repaitre , sur 
les côtes ou sur les bords des grands lacs, 
de gros poissons qu’il saisit avec scs serres, 
ou mcine de ceux qu’il trouve morts sur la 
plage; il se nourrit également de quadru¬ 
pèdes, d’oiseaux, de charognes. Il se cons¬ 
truit un aire comme les aigles, et produit 
ordinairement deux ou trois petits. 

Les Balhusards {Paudiou y Savigny) ont 
le bec et les pieds des aigles pêclieurs; mais 
leurs ongles sont ronds en dessous, tandis 
que dans les autres oiseaux de proie, ils sont 
creusés en gouttière ; leur tarses sont nus , 
réticulés, et c’est la seconde penne de leurs- 
ailes qui est la plus longue. On n’en connaît 
qu’une espèce, répandue aux bords des eaux 
douces de presque tout le globe; c'est 

Le Baîbusard , d’un tiers plus petit qiie 
le pvgarguc ; blanc, à manteau brun , une 
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liaiide brune tlescendant de Tanj^le du ber 
vers le dos, des faciles brunes sur la tête et 
la nuque, quelques-unes à la poitrine , la 
cire et les pieds tantôt jaunes, tantôt bleus. 
U niche sur les arbres élevés ou dans les 
fentes des rocliers, et se nouiTtt presque 
exclusivement de poissons vlvans. On voit 
quelquefois cet oiseau-demeurer pendant 
plusd’une heure perchésur un arbre à portée 
d’un étanç, jusqu’à ce qu’il voie un [jros 
poisson sur lequel il puisse fondre, puis 
s’emparer du premier qui vient à paraître, 
et remporter dans ses serres. 

Les Circaates J {Circaètes ^ Vieillot), res¬ 
semblent aux aigles péciieurs, mais s’en 
distinguent par la courbure plus rapide de 
leurbec , leurs doigts moins forts, leurs on¬ 
gles moins longs, leurs tarses nus et réticulés 

comme ceux des balbusanls. Tel est 

* 

I^e Je an-le-Blanc, long de deux pieds; le 
mâle est brun dessus, blanc dessous avec des 
faciles d’un brun pale et trois bandes piiles 
à la queue. Il se trouve dans presque toute 
l’Europe. « Il est très commun en France, 
«lit BulTon , et, comme le dit Belon,il n’y 
a guères de villageois «jui ne le connais¬ 
sent et ne le redoutent pour leurs ])oules. Ce 
sont eux «jui lui ont donne le nom de 
Jean-l’^-Blanc ^ parce qu’il est en eflèl re- 
Tiianjuable par la blanciu'ur du ventre, du 
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dessous des ailes , du croupion et de la 
queue. Il est cependant vrai qu’il ii’y a 
que le mâle qui porte évideinineiit ces ca¬ 
ractères; car la femelle est presque toute 
(»rîse, et n’a que du blanc sale sur les 
plumes du croupion : elle est , ronime 
dans les autres oiseaux, de proie , plus 
{grande , plus grosse et plus pes:uite que le 
mâle. Elle fait son nid presqut; à terre 
dans les terrains couverts de bruyères, de 
fougères , de genêts, et de joncs, quebjue- 
fois aussi sur des sapins et d’autres arbres 
élevés. Elle pond ordinairement trois œufs, 
^[ui sont d’un gris tirant sur l’ardoise. Le 
mâle pourvoit abondamment à sa subsis¬ 
tance pendant tout le temps qu’elle soigne 
ses petits. U fréquente de près les lieux 
habités, et surtout les liameaux et les fermes ; 
il saisit et enlève les poules, les jeunes 
dindons , les canards privés, et lorsipie la 
volaille lui manque, il prend des lapereaux, 
<les perdrix, des cailles ctd’autres moindres 
oiseaux : il ne dédaigne pas même les mulots 
et les lézards. Comineecsoiseaux , et surtout 
la femelle , ont les ailes courtes et le corps 
gros, leur vol est pesant, et ils ne s’élèvent 
jamais à une grande hauteur; on les voit 
tou jours voler bas et saisir leur proie plutôt • 
à terre (jue dans l’air. Leur cri est une es¬ 
pèce de sifllemcnt aigu qu’ils ne font en- 
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tendre que rarement; ils ne cliasscnt guèrcü 
que le matin et le soir, et ils .reposent dans 
le milieu du jour, w 

Les Harpies ou Ailles pt'cheurs, à ailes 
courtes, {Harpj ia. Cuvier), sont des ailles 
d’Amérique qui ont les tarses très ^os, très 
Torts , réticulés , et à moitié enplumés , 
comme les aigles pcclieurs proprement dits, 
dont ils ne difTcrent que par la brièveté 
de leurs ailes , qui sont loin d’atteindre le 
bout de la queue; leur bec et leurs ongles 
sont plus forts que dans aucun autre genre 
d’aigles. Telle est 

La Grande Harpie d*Amérique ou Aigle 
destructeur, un des oiseaux (jui ont les serres 
et le bec le plus terribles; sa taille est su¬ 
périeure à celle de l’aigle commun ; son 
plumage est cendré à la tète et au cou, brun 
noirâtre au manteau et au cote de la poi¬ 
trine, blancbâtre au-dessous et rayé de brun 
sur les cuisses ; des plumes allongées lui 
forment une huppe noire sur le derrière 
de la tête, et lorsqu’il les relève en même 
temps qu’il écarte celles des joues, il prend 
beaucoup de la physionomie d’un hibou. 
On le dit si fort, qu’il a quelquefois fendille 
crâne à des hommes à coups de bec. Les 
mammifères du genre des Paresseux font sa 
nourriture ordinaire, et il n’est pas rare 
(lu’il enlève des faons. Df.mezilf,. 





















AIL 15 

AIGRKMOINE (Botanique), .^grimonia 
Eupatovia, de la Dodécaiidrle digyiiie de 
Liiiiiée, famille des Rosacées de Jussieu ; 
vivace, très commune; tige lierbacéc ,• hé¬ 
rissée de poils ; feuilles pennées, lancéo¬ 
lées ; fleurs jaunes en épi pyramidal. 

Odeur agréable ; saveur amère et astrin¬ 
gente. 

L’aigrcmoinc contient de l’huile, volatile. 
L’alcool et l’eau en dissolvent les principes; 
rinfusion aqueuse de ses feuilles précipite 
en noir la solution du sulfate de fer (cou¬ 
perose). 

Les feuilles, seules employées en méde¬ 
cine , étaient autrefois prescrites contre les 
obstructions des viscères abdominaux ; ru- 
sage en est abandonné. 

L’inlusion aqueuse de cette plante , édul¬ 
corée avec du miel, est employée en gar¬ 
garisme contre les maux de gorge. 

Ij * ^ U HlA • 

AIL (Botanique), Allium vrt/iVnw, de 
rilexandrie. monogynie de Linnée; faînille 
des Aspliodèlées de Jussieu. 

La racine, que tout le monde connaît, 
est seule employée. Elle contient de l’albu- 
mine végétale, une matière sucrée, du sou¬ 
fre , un peu de fécule et une huile volatile, 
principe actif de la plante. On l’obtient par 
la d is tillat ion, d’abord plus légère que l’eau. 
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mais devenaiJt plus pesante à mesure que la 
distillation avance. Son arôme est si diffu¬ 
sible , qif il passe en partie dans les voies 
de la circulation et imprime son odeur à la 
matière de la transpiration et des urines. 
Par sa décoction dans Tcau et dans le lait, 
Tail perd <le ses principes actifs. 

T^ertus. Mêlé aux alimens, il en facilite la 
difjestîon. 11 ne convient pas aux estomacs 
irritables, ni aux tempéraineiis bilieux. 

On r emploie comme diurétique daiis les 
liydr üpisies ; comme stimulant dans les ca- 
tarrlies chroni(jues, pour favoriser rex|)ec- 
loration. 

Vermifugeassezfjénéralementreconnu, il 
doit cette propriété aux principes volatils, 
odorans et cxcitans qu’il répand dans le ca¬ 
nal alimentaire et ([ui peuvent tueries vers 
qui s’y trouvent. (>e remède> convient peu 
aux enfans dont restoinac est plus sensible 
et plus irritable ; et cependant c’est à eux 
qu’on le fait prendre le plus généralement, 
surtout dans les campagnes. 

Kerasé et appliqué à l’extérieur , l’ail de¬ 
vient un puissant épispastique, ou vésica¬ 
toire : il attaque avec violence le tissu cutané; 
mêlé avec de la moutarde, ü entre dans la 
composition des sinapismes. 11 entre encore 
dans le vinaigre des Quatre-voleurs. 

Dans (juelques provinces, notamment «mi 
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l'rovencr, Tail est recommanclé dans boan- 
coup de cas, qui par leur peu d’impor- 
tance, et souvent le peu de succès qu’on 
obtient de son usai^c, ne méritent pas que 
l’on en fasse mention. L- Salrv. 

AIMANT (Physique). On connait sous le 
nom aimant on de pierre iVaimant un mi¬ 
nerai de fer qui n’est autre chose qu’un com¬ 
posé de protoxi de et de peroxide de fer. 
Ce corps est célèbre de toute antiquité par 
la propriété surprenante d’attirer le fer et 
de le retenir adhérent à sa surface. 1 haies, 
au rapport d’ Aristote, était si frappé de ce 
phénomène qu’il attribuait une ame à l’aimant. 

Quand on soumet de la limaille de fer à 
l’action d’un aimant, les parcelles de cette 
poussière ne se distribuent pas également 
sur la surface ; elles s’accumulent principale¬ 
ment sur deux points éloignés l’un de l’au¬ 
tre, et qu’on a nommés les pôles de l’aimant. 
Si l’on met un aimant sous un plateau de 
verre, de bois, de carton , ou de tout autre 
corps, et qu’on répande ensuite de la li¬ 
maille de fer à la surface de ce plateau , les 
particules viennent se ranger dans une es¬ 
pèce d’ordre, et s’accumulent de merne vers 
chaque pôle ; l’action de l’aimant sur le fer se 
transmet donc à travers les corps étrangers'^; 


* Oïl s’est servi de cette propriété pour exccii- 
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elle (lîrninuo seulement quand la distance 
augmente, et cettediininutionalieu, comme 
Ta prouvé ('oïdomh, en raison uwerse du 
carre de la distance , comme pour les at¬ 
tractions électriques et pour celles des corps 
célestes, ( Eleltiucitl). 

Si, par un moyen quelconque, on place 
un aimant de manière à ce qu’il puisse se 
mouvoir librement en direction liorisontale, 
il prend toujours de lubméme une position 
telle qu’un de ses pôles est dirigé vers le 
nord, et l’autre vers le sud. On donne le 
nom de pôle boréal (.ou pôle nord), à celui 
qui se dirige vers le sud, et celui de pôle 
austral (ou pôle sud), à celui qui se dirige 
vers le nord. Nous verrons plus tard la rai¬ 
son de ces dénominations. On appelle po¬ 
larité propriété en vertu de laquelle l’ai¬ 
mant prend cette direction. 

(]’est d’après l’observation de cette pola¬ 
rité qu’on a imaginé la boussole ( voyez ce 
mot), qui n’est qu’une aiguille d’acier ai¬ 
mantée par les procédés que nous indique¬ 
rons tout M’hcurc, et qui peut semouvoirli- 
brement en direction borisontale. 

ter diverses innchines, qui produisent des effeis, 
en apparence merveilleux, au moyen d’un ai¬ 
mant caché. !Nos lecteurs se rappellent le char¬ 
mant épisode qu’un appareil de ce genre fournit 
à railleur de l'Emile. 
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Deux ainians, s’attirent inutueHement par 
des points dctcnnlnés, et cette attraction 
est plus (’orte encore que celle qui s’exerce 
entre le fer et un aimant. Quand on les 
place dans une autre situât ion, au lieu de s’at¬ 
tirer, ils se repoussent. En notant les points 
par lesquels ont lieu ces attractions et ré¬ 
pulsions, on rcconnait qu’ils sont les mêmes 
que ceux que nous avons nommés les pales, 
et que les pliénomcnes ont lieu d’après 
la loi suivante: les pôles de noms differens 
s^af tirent et les pôles de même nom se repous¬ 
sent,\ l est donc naturel,d’apres cela, d'admel - 
tre versle pôle nord une force analo[juea celle 
qui aÿt dans le \io\cdesRiinan»^ qui s* écarte 
du îiord y et vers le pôle sud une force ana¬ 
logue à celle du pôle desaimans,<7///5’ec^z7’?e 
du sud. Telle est la raison des dénomina- * 
tiens qui ont été données à ces pôles magné¬ 
tiques. (]e phénomène merveilleux de la ili- 
rcction de laboiissoîc conduit nécessaire- 
rement à considérer la terre elle-même 
comme une sorte de srand puis¬ 

qu’elle agit sur un aimant en suivant les 
memes lois, d’apres lesquelles les aimans 
agissent les uns sur les autres. Les considé¬ 
rations qui résultent de ce point de vue se¬ 
ront dévelopj)ées au mot boussole. 

Tant qu’un morceau de fer touche à un 
aimant, ou même tant qu’il en est proche , 

T. II. 2 
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il devient luMnéme ma^nétiffue^ cVst-à-dire 
que l’aimant lui eoininunîque rnoinentané- 
inent ses propriétés , et l’espace au-dessus 
duquel cet elïet a lieu, s’appelle la sphère 
d'activitéma^nétiinie. (départagé peut être 
rendu sensible et étudié , au moyen d’un 
atitre aimant libreinent suspendu ou d’une 
boussole, et l’on trouve alors la loi suivante : 


le fer rappr oché d'un aimant prend îui- 
meme des pôles magnétiques , et ces pôles 
sont disposés de telle sorte que celui des 
deux pôjles qui avoisine V aimant^ est de nom 
contraire à celui des deux pôles de Vaimant 
dont il se rapproche. ( Vest en vertu de la 
polarité qu’il est susceptible d’acquérir, que 
e fer se trouve attiré par l'aimant: cette 
attraction réciproque de l’aimant et du lér 
rentre donc dans le pliénomène de la pola¬ 
rité et des attractions mutuelles des aimans. 

Lorsqu’on éloigne le fer de l’aimant avec 
lequel il était en contact, il perd presque 


aussitôt les propriétés nouvelles qu’il avait 
acquises. L’acier au contraire, qui acquiert 
pl us diriicileinent les propriétés magnétiques, 
l(*s conserve beaucoup mieux, et c’est pour 
cela qu’on l’emploie exclusivement pour fa¬ 
briquer les aiinans artificiels. Les procédés 
auxquels on a recours pour cela sont connus 
sous le nom aimantation , et l’on en dis¬ 
tingue deux principaux. 
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Le preinicr , ou le procétîé par simple 
touche , cüiisiÿte à rrotter avec F un des 


pôles d’un aiinaut, et en allant toujours dans 
le même sens, le barreau de Faii^uille lornié 
d’acier trempé j lorsqu’on est arrivé à Fextré- 
mité du corps que Foii aimante, on a soin 


d’écarter Fainiant , et Fou recommence le 
mouvement par le bout opposé. Le point où 
le mouvement se termine devient un pôle 
nord, si le Irottemcnt a etp exercé avec le 
pôle sud de Faimant, et réciproquement. 

Mais on obtient une force maf^néticfuc 
beaucoup plus grande en frottant à la fois 
le meme barreau avec deux aima ns, appli¬ 
qués par les ptMes de dénominations con¬ 


traires: ce procédé qu’on appelle la 
touche , s’exécute de diverses manières ; il 
serait trop long de les détailler ici. 

On réunit souvent plusieurs aimaiis arti- 
liciels pour obtenir une plus grande force ; 
on leur donne aussi des formes diverses : on 


en rencontre beaucoup, par exemple, qui ont 
celle d’un fer à cheval, dont les deux ex¬ 
trémités assez rapprochées forment les 
pôles. La mesure de la force des aimans se 
tire du rapport de leur poids à celui qu’ils 
peuvent supporter ; des aimans artificiels du 
[)oids de 10 kilogrammes, fabriqués sous la 
direction de (’.oulomb , portaient 50 kilo¬ 
grammes. On eu a vu de plus petits qui 
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ôtaient proportîoncllcment plus forts: on 
en cite qui portaient cent fois leur poids. La 
sphère d’activité des aimans a une étendue 
d’autant plus grande, qu’ils ont plus de 
force: on a - vu un aimant pesant 50 kilo¬ 
grammes exercer encore une action sensible 
à trois mètres de distance. On conserve à un 
aimant toute sa force, on raugniente meme 
quelquefois, en ayant soin de le charger au¬ 
tant qu’il peut l’ètre; si on le laisse sans rien 
porter, son énergie diminue peu à peu. La 
rouÜlc'aflaiblit 1 es effets magnétiques; les 
aimans chauffés fortement perdent leur 
])ropriété; un clioc violent , une décharge 
électrique peuvent aussi la détruire. 

Kn général, raimantation ne donne aux 
baiTcaux aimantés que deux pôles placés vers 
les extrémités ; mais quelquefois ils en pré¬ 
sentent quatre , dont deux plus rapprochés 
du milieu du barreau, et toujours placés de 
manière que les deux pôles qui se suivent 
immédiatement,sont de dénomination con¬ 
traire. Si l’on prend un barreau aimanté 
ordinaire, et que l’on en retranebe une por¬ 
tion aussi petite que Ton voudra, elle ac¬ 
querra par sa séparation un second pôle, et 
l’on aura formé, par cette séparation, deux 
aimans complets, 

Jusiju’ici nous n’avons parlé que tic Tétaf 
magnciitjue, que présente ou que dévelop{)e 
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la |>if*iTc (l^aiiuaiit , mais il y a micdrc d’au- 
frcscauscsnaturcllesqui metfont \i* Ter dans 
i’<3t état. Ou a remarqué que les verges de 
ce métal, érigées verticalement, comme les 
tiges des girouettes, ou inicux encore les 
barres placées pendant un certain tcm])S 
dans la direction que prendrait un barr(*au 
aimanté, ïibrementsuspendu par'son centre 
de gravité , acquéraient un magnétisme sen¬ 
sible. 11 en est de meme de l’enclume du 
ibrgeron, des outils d’acier qui servent à 
couper ou à percer le fer, surtout lorsqu’ils 
s’échauffent; de ceux avec lesquels on att iso¬ 
le feu, Nonsavonsvu plus haut que ces memes 
causes qui développent la vertu magnétique 
peuvent la faire perdre aux corps (piilapos- 



Le fer n’est pas le seul corps qui puisse 
devenir inagnéticpie * le nickel et le cobalt 
jouissent de la meme propriété, mais à un 
degré plus faible; lorscpie ces métaux sont 
bien épurés, ils sont attirés par l’aimant, et 
susceptibles d’étre aimantés. 

Toute la partie de la pliysique à laquelle 
a donné naissance l’étude des aîmans est 
connue sous le nom de magnétisme. ?sous 
en avons signalé dans cet article , les phé¬ 
nomènes Ibndamenlanx ; nous exposerons , 
au mot boussole , ceux dont on doit la con¬ 
naissance à l’usage de ce merveilleux ap[)a- 

2 




reil ; (|iiant à rinflucnce nrutiiclle (juVxcr 
cent Tun sur rautrc les alinaiis et l'élcctri 
cité, il en sera traité à Tarticlc Klectro- 

MAGNETISME. DeMÉZILE. 


AIN (département de T) tire, son nom 
de la rivière de l’Ain qui le traverse du nord 
au sud. Formé de la Bresse, du Bugey, du 
pays de Doinbcs, du pays de Gex et du Val- 
roincy. ( Voyez Bourgogne. ) 

Limites. — Au nord, les départemens de 
Saùne-et-Loire et du Jura; à Test, la Suisse 
et la Savoie; au sud, le departement de 
riscrc; à Toiiest, les départemens du Rhône 
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et de Saône-ct-Loire. 

Superlicie. — hectares, ou 

lieues carrées. —Coutril>utions directes en 
1831 : â,885,Gâ8 IV.—(jontrihutions indi¬ 


rectes, meme année : ^,750,595 Ir. — Bois, 
(35,100 hectares. — \ ignés, 18,000 hectares. 
— Récoltes suffisantes, — revenu territo¬ 


rial, environ 1(),000,(KK) fr. — Produit 
moven de riiectarc, 27 fr. 18 cent. — (3*di- 

y . ■ . 

vision militaire. — Diocèse de Belley. — 
('our royale de Lyon. — Nomme 5 députés 
a la Chambre. 


ARROND. 

population cantons. 
en ] 83 1 

COMMUNES.. 

Kelley.. 

79^44 9 

1 12 

liOLïUi. 

Il 7,289 10 

1 19 


21 ,(> 51 3 

32 
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AIN 

NaNTUA 5i,'i 42 fi 70 

'I'révoux. 76,104 7 109 

346 ,o 3 o 35 442 

Aspect d» pays, liahkans. — La rivière 
de l’Ain divise ce département en deux ré- 
fjfions. L’occidentale présente un vaste pla¬ 
teau ondule, couvert de teri’ains argiieux et 
marécageux ; l’orientale est hérissée de mon¬ 
tagnes de 7(K) à IKK) toises d’élévation-, qui 
se rattachent aux Alpes par le Jura, et qui 
ofTrent les sites les plus variés et les plus 
pittoresques. Les habitans des montagnes 
d’un caractère énergitjue, d’une constitu¬ 
tion vigoureuse; ceux de la plaine et des 
marais généralement faibles et apathi(jues. 
La durée movenne de la vie est de 51 ans, 

%r' ^ 

() mois 25 jours*. 

Hivières. — La Saône, le llhone, qui sont 
navigables; le canal du Pont-de-Vaux, la 
Heyssouse, la Veyle, La Lhalaronne, l’Ain, 
le Sevron et la Vaîserinc. 

Productions.— Froment, orge, avoine, 

maïs, millet, sarrazin, truffes noiées, légu- 

« * 

^ Le résultat de statistique relatif à la durée 
de la vie humaine, que nous donnerons pour 
chaque département, nous est fourni par ^ 1 . De- 
laprengne qui l’a obtenu au moyen d’iiii calcul 
fait sur les huit ans compris entre 1822 et 1829 
inrlusivemrul. ( Vo/e rfe.K (^iveclears^j 
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nirs, vins j^énéralonirnt nicdîorres, fruils, 
noix, cîiâtai{yne8, olianvrc, i)ois de cliènr, 
sapin; quantitc de clièvrcs, dont le lait sort 
à Taire des fromages; chevaux, moutons et 
bœufs élevés surtout dans la partie des mon¬ 
tagnes, volailles renommées dans la Hresse; 
fer, mines d’asplialte, carrières de marbre^ 
pierre de taille, belles pierres lithograplii- 
ques, plâtre,marne, bouille; eaux minérales. 

Industrie manufacturière et commerce. 
P'abriqiies de toiles, de draps, de tissus 
de, coton , de chapeaux de paille; horlogerie, 
boissellerie, ouvrages au tour et tabletterie ; 
affinage d^or et d’argent; moulins à soie, 
filatures de fils de cachemire; tanneries et 
mégisserœs; faïenceries, poteries, verre¬ 
ries, clouteries, taillanderies; exportation 
de ces divers articles et des ])rüduits du sol. 

Villes principales. — BOURG ou Bourg 
EN Bresse {'i ’amnum Ihirgus) , à 1 Ui lieues 
de i^aris , 1<S de Lyon, 9 de Maçon. — 

« t.' 

S,99(>Iiabitans. — (]hef-lieiidu département. 

— Dans une charmante situation sur la rive 
gauche de la lleyssouse, et près de la Vcylc, 

— Otte ville est bien })âtie; les mes, propres 
et bien percées, sont ornées de plusieurs 
fontaines. —Jolies promenades. — Marchés^ 
iinportans pour h‘s grains. Bourg ajipartieni 
à la rrance depuis IfiOl. — On remaripie la 
bihIioHièque, le musée, Diopital, la hail(‘ 
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— Fromages roiioinnit's. — Ferner, si cé- 
lèhn' par le séjour de Vollaire, au<|üel un 
doit rétabüsscinent d’une ial)ri(jiic tl’iiorlo- 
geriequi, depuis plusieurs années, a perdu 
de son importance. 

îNam UA. — Ancienne cité Nanluales, 
rivières et étangs poissonneux; mines de 
Saint- Trwier-de-CourtouXy Bagé-le-Chdtely 
Treffort et Meillonnas. 

Ûklley ( BelUliiim ). — A 21 lieues de 
Bourg. — 4,28() habilans. — Ville agréable¬ 
ment située entre deux coteaux, près du 
llhone, tians la plus riche et lapins Indle 
partie du département, apj)elée par les an¬ 
ciens le Delta celtique, — On remanpie la 
l)ibliotbè(|ue, Tcglise et révéebé. — Patrie 
de lUcberand. 

Saint-IIamcert-de-joux. Dans une jjorge 
de montagnes. — (kuitrc d’une grande fa- 
brication de toiles. — Filature tlc^duvet de 
cacbemire, qui occupe plus de 2(K) ouvriers. 

— Forges aux en virons.— Lagnieu^%'Û.Hiy ba- 

bitans. — Fal)rique,très considérable de cha¬ 
peaux tle paille d’Italie. — 2,200 ha¬ 

bit ans. — \ deux lieues au (bassons tic la 
perle tlu Uhone, et Imberieux, 

( iEx. — A 25 lieues de Bourg. — 2,854 lia- 
bitans, — Petite ville mal bâtie, mais tpii 
jtniit trun point (h* vue atbnirabh* d’oii l’on 
découvre Genève , son lac et le Montblanc. 
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au blé, le monument du {générai Joubert » 
et, liois la ville, réglisc (jolbique de Brou. 

— ]\atric de De Lalande et de Vaugeîas. 
Pont-de-Vanx ., jolie petite ville, patrie 

de JouI)ert, 5,189 Iiabitans; Poni-de~Feyle 
à peu près aussi considérable; Pont~d\4in^ 
5,701 liabitaiis.— V 9 lieues de Bourg, dans 
une gorge resserrée, sur le bord d’un joli 
lac. — Belles papeteries. — Oyoïmax ,974 
liabitans. — Cerdon^ 1,745 babitans, ^ 
Ponciii et ChdtlUon^de-Michaille. 

Trévoux. — A 15 lieues <lc Bourg. — 
2,55(> liabitans. — Bâtie en anipliithéàire, 
au bord de la Saône , sur Je penchant d’une 
colline qui, domine une fertile plaini*. — 
iMonthiel, ^y{)îPi liabitans; bel hôpital; ma¬ 
nufacture iniportante de draps ; moulins 
considérables à blé, et battoirs à chanvre. 

— Thoissey, 1,545 liabitans. — Latrie de 

-sur- Chain roune , 




Bichat. —iiiiiiu ufiita^ J 

mieux et Saint- Triiner-sur-Moignans. 

Auguste Hilliard. 


AIR, du latin aer. Fluide gazeux qui're¬ 
vêt notre globe jusqu’à la hauteur de seize 
lieues; sa masse forme l’atmosphère. 

Proprie'le's physiques de Vair. L’air est un 
fluide transparent, pesant, compressible et 
élastique. 

Transparence. bdle n’a (las besoin d’élre 
prouvée, c’est au travers de l’air que nous 
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percevons la lumière ; elle est souvent al¬ 
térée par l’eau en état de vapeur. H nous 
paraît incolore, mais vu en grande masse, 
il a une teinte bleue très prononcée. 

Pesanteur. En 16o0, Hey, inodecîn pé- 
rigourdin, découvrit que l’air était pesant, 
s’appuyant sur raugmentation du poids de 
l’étain pendant la calcination ; plus tard Ga¬ 
lilée la démontra d’une manière plus posi- • 

tive; son discinlc Toricelli et I^aseal l’éva- 

/ 1 

luèrent par une expérience que les baro¬ 
mètres mettent tous les jours sous nos yeux. 

Un litre d’air pèse 1 gramme,30 centig. Ce 
poids est 770 fois moindre que celui de l’eau. 

Coinpressihiliie' et élasticité. Une vessie 
remplie d’air se comprime facilement et re- f 

vient à son volume, si on cesse de la com¬ 
primer; son volume diminue en raison de 
la pression qu’il subit. Ainsi les couebes 
inférieures de l’atmosphère, supportant les 
poids des couches supérieures, sont plus 
comprimées et plus denses qu’elles. 

C’est par son clastieité que l’air nous 
transmet les sons. 

L’air se dilate par la chaleur. En passant 
de 0 à 100 degrés, son volume augmente 
d’un tiers environ. 

Propriétés chimiques, Lavoisier a démon¬ 
tré le premier que Tair n’est pas un élément. 

D’après ce chimiste, 100 parties de ce fluide 
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contiennent 78 d’azote, 21 d^oxigènc, 1 
<l’acide carbonitjue et quelques traces d’hy¬ 
drogène; on y trouve de plus de la vapeur 
d’eau en quantité très variable, l/air chaud 
en contient plus que l’air froid, mais pour 
chaque degré de température, il a un maxi¬ 
mum d’inimidîtc qui ne peut pas être dé¬ 
passé. On évalue cette humidité au moyen 
de rhygroniètre (v'o>'<;sce mot). 

Il semble au premier abord que la compo¬ 
sition de Tair ne doit pas être la même à 
toutes les hauteurs de ratinosphèrc, car Ta- 
cide carbonique, formé en grande quantité 
à la surface du sol, paraît devoir, à cause 
de sa plus grande pesanteur, rester dans les 
couches iuléricurci. (Cependant Tair pris sur 
les plus liautcs montagnes, celui rapporté par 
Gay-Lussac, <leson expédition aérostatique, 
n’ofircnt aucune différence chimique : cela 
vient de l’extrême mobilité de ce Iluidc; 
elle fait naître, sous loii moindres inllucn- 
ces, une incroyable quantité de couransas- 
cendans, contrariés par les grands courans 
horisontaux , ils battent l’air en tous sens et 
le mêlent uniformément. 

J 

.^/cl 1071 physiologique de Va{/\ I/air est 
également indispensable à la vie des ani¬ 
maux et au mécanisme de l'organisation vé¬ 
gétale. 

Par le mouvement de la respiration , il est 
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introduit dans la poitrine, par celui de Vex¬ 
piration il en est rejeté ; mais celui qui en 
sort a subi un grand cbangeinent clumicjue^ 
son oxigène a disparu, il est remplacé par 
une égale quantité d’acide carbonique et de 
vapeur d’eau. De son côté le sang mis en 
contact avec lui dans le poumon a aussi subi 
une modification ; il arrive à cet organe d’une 
couleur rouge noir, il s’en retourne rouge 
vermeil, plus coagulable, plus odorant, 
moins séreux , contenant moins d’hydro¬ 
gène et de carbone. L’oxigèiie de l’air s’est 
donc combiné avec ces deux élcmens du 
-sang pour se transformer en acide car¬ 
bonique et en vapeur d’eau. Or, on sait que 
cette combinaison ne peut pas avoir lieu, 
sans un grand dégagement de chaleur : ce 
même phénomène a lieu dans nos foyers, 
(’ette combustion qui se fait au sein de l’a¬ 
nimal est la source de sa chaleur. 

La somme de chaleur que peut dégager 
l’acide carbonique formé par un animal dans 
un temps donné, et la somme de chaleur 
(pi’il éprouve et dépense dans le meme 
temps, sont sensiblement égales. 

La peau parait agir sur l’air de la mênic 
manière que le poumon ; mais cette action 
n’est pas bien connue. 

L’air est un agent physiologique trop iin- 
porlant pour que scs variations n’aieut pas 

T. n. ô 
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une fjrandc inÜucnce sur récoiiomie de 
riiomnie; ccs variations méritent donc une 


attention particulière. 

Effets physiologiques de la fluidité de 
l air, Kn raison de cetté propriété, Tair est 
souvent agité de courans qui renouvellent 
rapidement la couche atmosphérique en 
contact avec notre surface. (2e renouvelle¬ 


ment nous fait perdre beaucoup de calori¬ 
que, tant par le simple contact, si Tair est 
froid, que par son action hygrométrique. 
11 est donc souvent imprudent de s’exposer 
aux courans d’air; la sensation de froid 
qu'ils déterminent sur la peau fait resserrer 
ce tissu et refoule le sang à rintcricur; une 
inflammation grave de quelque viscère peut 
en être la suite. 


Effets de la pesanteur de ZV^^’r. Parsa pe¬ 
santeur, Tair exerce sur toute notre surface 
une pression qui, d’après les évaluations les 
plus exactes possibles, équivaut à Ô3,(X)0 liv. 

Lorsqu’au moyen de la machine pneuma¬ 
tique on soustrait un animal à cette pression, 
les gaz contenus dans son intérieur pren¬ 
nent de l’extension ; plusieurs fluides se con- 

■Mà fl 4 

Vertissent en gaz, il's distendent prodigieu¬ 
sement la peau de l’animal et la crèvent, si 
elle offre peu de résistance. On a souvent 
occasion de remanjuer l’effet des ventouses 
qui ne sont que. des instrumens à faire le 


















vide, l.a peau qu’elles recouvrent se fjonllc, 
parce qiiVii cet eiulrolt la pression atmos¬ 
phérique est supprimée. 

La pression de Tait vient-elle a être di¬ 
minuée sur rhomme, il éprouve un senti¬ 
ment d^accahleiïicnt inexprimable. (^etelTet 
se fait sentir par un temps à la fois chaud 
et humide ; l’air dilaté par la chaleur, mêlé , 
d’un autre coté, à de la vapeur d’eau (pii 


(*n diminue encore la densité, exerce sur 
notre surface une pression beaucoup moin¬ 
dre (pic de coutume ; pour exprimer la sen¬ 
sation pénible qui nous affecte, on dit alors, 
que le temps est lourd y c’est tout le con¬ 
traire qu’on devrait dire. 

Les couches inférieures de l’atmosphère 
étant plus denses en raison de la pression 


qu’elles subissent, il n’est pas indifférent 
d’habiter un Heu bas ou un lieu tdevé. Dans 
l’un, en effet, l’air plus rarétié fournit au 
])oumon un aliment moins abondant; cet 


orpjane est oblif^c d’activer son travail, et 
de ce surcroit d’action, des inllaniination.s 
})euvent suivre; en raison de la moindre 


pression exercée en ces lieux, les hémorrha- 
jpes des membranes niinpicuses , du pou¬ 
mon surtout, sont plus faciles et plus fré¬ 
quentes. L’habitation des lieux élevés est 


donc funeste aux sujets dont la }K)itrine est 
irritable et disposée aux hémoptysies. 1/air 
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<‘oii(iciiso dos iioii\ l>as leur convient au con¬ 
traire parlhitement. 1/air rarélié des inon- 
ta|ynes est plus ravtirablt» aux personnes 
«lont la peau a besoin d’èlre excitée. 

Effets f^enernux de la température de 
éair, Pour les reconnaitre ^ il suflit de jeter 
un coup d’œil comparatif sur rhahitant du 
midi et celui du nord; le teint blanc, la 


buiteur, le Ib'gine de Tun offrent un con¬ 
traste frappant avec le teint brun et les 
mouveniens vifs de l’autre; l<*s passions de 
ce dernier sont plus véhémentes, son ima¬ 
gination plus vive. Tous* les organes sont 
modifiés par la température <ie l’air. Sous 
plus d’un rapport cependant, les derniers 
extrêmes op[)osés ont des <*(Tets analogues; 
une température moyenne est la plus favo¬ 
rable pour le dév(*Ioppement avantageux 
lie tous les organes et <le toutes les facultés, 
l^es extrêmes de tcm|)érature dans les- 
<juels un homme peut vivre, sont très éloi¬ 
gnés; entre celle du tropique et celle du point 
le plus reculé des pôles liahités, il y a plus 
<le ()0 degrés de difTérence; il n’est donne 
à aucun autre animal d’en supporter une 
semhlahle. L’ours lilanc ([ui vit dans les 
montai»lies de glace, meurt si on IVii éloi¬ 
gne ; et ce n’est ([ii’à force d’artilice <pie 
dans nos ménageries, on entretient une 
vie chétive aux animaux d’Afrique, 

























('.ominont se lalt-il donc, qu’un être beau- 
ronp plus faible , en apparence , puisse 
s’acclimater et vivre dans des pays où tout 
autre animal étranger trouve la mort? Deux 
causes y contribuent; rextreme développe¬ 
ment de son centre nerveux , la finesse de 
la peau et son exquise sensibilité. Kn effet 
la transpiration cutanée est, selon son degré 
d’activité, une cause de refroidissement ou 
de concentration de la chaleur. Dans les 


nagions du nord, cette peau sc resserre par 
rimpression du froid, la transpiration est 
prestjue annihilée, et d’un autre cote, l’air 
plusdense de cescontrées,augmente la quan¬ 
tité d’oxigène absorbée à cliaque inspiration : 


(nous avons vu plus haut que c était là la 
source principale de la chaleur animale). 
II y a donc beaucoup de chaleur formée par 
la respiration et presque point de dépensée 
par la peau. Dans un pays cliaiid au con¬ 
traire, la chaleur perçue par la peau rend 
la transpiration plus abondante ; réconornie 
perd par là beaucoup de son calorique et en 
Ibrme ])eti par la respiration d’un air très 
dilaté. La peîtu rude et insensibles d’un 
ours blanc ou de tout autre animal sauvage 
ne peut s’accommoder aussi facilement à un 
climat inaccoutumé, et ledaîsseexposéà tout 
son effet sans contre-poids. 

Letlc cause serait ceoendant i)icn insuf- 







lisante, sans réiionne développement de 
notre centre nerveux. A ce développement 
est lié celui tic rintelli|^ence tpil nous fait 
créer les moyens artificiels pour nous garan* 
tir. Cet avantage donne à Tliomme une im¬ 
mense supériorité sur les autres animaux* 
mais il le paie cher, il le paie du prix de 
toutes les misères morales qui y sont aussi 
attachées ; elles lui font souvent envier le 
sort des brutes qui ne suivent que Timpul- 
sion des sens, et le forcent quelquefois à 
quitter la vie. 

L’boinmepeutinomentanément vivre dans 
un air dont la température est plus élevée que 
celle de beau bouillante, pourvu qu’il soit sec. 
Tout le monde sc rappelle le fameux homme 
incombustible qui a étonné tout Paris ; il 
n’était cependant rien moins qu’un phéno¬ 
mène, chacun des spectateurs eût pu en faire 
autant ; rabondante transpiration qui s’é¬ 
tablit alors nous soustrait à T influence de 
cette chaleur. 


Effets généraux de l*état hygrométrâiue 
de Vaù\ bans un air saturé d’humidité, la 


secrétion de la peau ne peut*pas s’évaporer, 
(^ette secrétion est parronscqueiit diminuée, 
lin air sec, au contraire, la rend plus abon¬ 
dante en la dissolvant rapidement. De cette 
dilTéî ence dans l’état hygrométrique de 
l’air, dérive celle que l’on ol>serve dans les 

















formes pliysiques des liabitans soumis a ces 
effets divers. 

LMiabitant des contrées buuiides est |Té- 
néralement fai!)I(î, disposé an scorbut, aux 
maladies scrophulciises et aux lièvres inter¬ 
mittentes; son intelligence participe de la 
faiblesse de ses organes, il est apathique et 
sans imagination. L’activité de toutes les 
fonctions, un tempérament sanguin; Tap- 
titude à tous les exercices distinguent, au 
contraire, Tbomme qui vit habituellement 
dans un air sec. 

Un air à la fois chaud et sec porte la se¬ 
crétion de la peau à son maximum; il dimi- 
nueFactivité dupoumonen larendant moins 
nécessaire pour maintenir le degré de cha¬ 
leur animale, içais il augmente celle du foie en 
sens inverse ; il dessèche en quelque sorte les 
sujets soumis à son inlluence; il reiulFurine 
moins abondante, la soif plus vive et p'us 
fréquente, il dispose aux irritations gastri¬ 
ques. On combat son action par des aiTo^ 
seinens autour des lieux habités et dans les 
appartemens ; par une alimentation peu 
succulente et Fusage des boissons acidulées. 
Sous son inlluence Falimentation purement 
anûnalc et les boissons alcooliques sont fu¬ 
nestes ; il est favorable aux tempéramens 
bilieux et contraire aux lymphatiques. 

Un air sec et froid est celui qui fait dé- 
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penser à la peau la plus grande qu<anli(cde 
ealorique, mais en raison de sa densité, il 
fournit à ckaque inspiration une grande 
quantité d’oxigène au poumon et augmente 
ainsi la production de chaleur animale ; il 
prédispose aux congestions sanguines en 
faisant crisper la peau et refouler Je sang à 
rintérieur; il rend fréquentes les inflamma¬ 
tions 'du poumon et celles de la incnihranc 
muqueuse du nez. L’exercice, une alimen¬ 
tation succulente, fiisage des boissons 
fermentées, des vêtemens })eu conducteurs 
de la chaleur, <lii feu dans les appartemens 
garantissent de son influence. Il est très fu¬ 
neste aux sujets disposés aux apoplexies et 
aux inflammations du poumon.^ 

Un air humide et froid s’oppose à la se¬ 
crétion de la peau et enlève du calorique par 
le contact, il dispose aux rhumatismes et aux 
tubercules du poumon , il est généralement 
nuisible. On a remarqué que,sous son in¬ 
fluence, la mortalité des nouveaux-nés était 
beaucoup plus considérable , il faut donc les 
en préserver avec le plus grand soin. On 
combat son action au moyen du feu, de 
l’exercice, des vêtemens chauds et par l’usage 
des excitans. Très contraire aux sujets faibles, 
il convient aux tempéramens bilieux. 

Un air chaud et humide réunit les cir¬ 
constances les plus favorables à la putréfac 
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tîoïi des riiatièrcs organiques; si sa tempé¬ 
rature est égalé a celie de l’hoiiiine, il favo¬ 
risera le développement des maladies in- 
. flanmiatoircs, car le calorique de l'écono¬ 
mie, ne se dépensant ni par la transpiration 
ni par le contact, s’accumulera dans les or¬ 
ganes. Cet air est généralement funeste. 

Du changement brusque dans Vétat de 
Vair. O cliangement frappe la peau et pro¬ 
duit des elTets très prononcés chez les per¬ 
sonnes qui ont cet organe sensible; ils dé¬ 
pendent de ce (pie l’organisme , disposé 
pour résister à une action donnée, se trouve 
pris au dépourvu , si on le place dans des 
circonstances opposées, sans lui donner le 
temps de s’y accommoder. Le passage subit 
du chaud au froid a surtout un inlluencc fu¬ 
neste qui doit être ('*vitée avec soin; cepen¬ 
dant l’habitude la fait braver impunément. 

J air est vicié: Par la respiration; 

nous avons vu ])las haut, qu’ellci prive l’air 
de son ovigène, elle le nmd par la impro¬ 
pre à entretenir la vie. De 14G prisonniers 
anglais renfermés le soir dans un cachot de 
18 pieds en carré, n’ayant que deux petites 
fenêtres grilb'cs ; 125 étaient morts asphyxiés 
le lendemain matin, et des21 restés vivans 
plusieurs moururent encore à la suite des 
lièvres malignes; t(»ut le monde sait com- 
hicH est désagrciable à respirer l’air d’un 
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lieu clos où se trouve une grande réunion. 
Les accidens qu’il produit sont faciles à évi¬ 
ter en donnant un libre accès à Tair exté¬ 
rieur. 

2 ° J^ar les végétaux; dans robscurité leurs 
parties vertes et leurs fruits agissent comme 
la respiration: ils transforment l'oxigène de 
l’air en acide carbonique; il faut éviter 
d’en garder la nuit dans une chambre à 
coucher, car ils pourraient produire l’as- 
pbixie. Lesfleurs agissent parleurs particules 
odorantes qui excitent le système nerveux. 
On doit les éloigner surtout pendant le som¬ 
meil. 


5® Par le charbon, la braise; ils agissent 
de même en privant l’air de son oxigène ; 
les accidens produits par des brasiers mis 
dans une chambre sont très fréquens ; on 
les éviterait en donnant un libre accès à 
l’air extérieur, ou en tenant le charbon en 
combustion sous le manteau des clieminées. 

4^ Par les matières en putréfaction et les 
fosses d’aisance. Leurs émanations infectées 


et si peniicieuses aux ouvriers qui s’y expo¬ 
sent, sont facilement détruites au nioven du 

y 

chlore. 11 décompose l’acide bydrosulfureux 


et l’ammoniaque dont elles sont formées. 
Le même moyen purifie également l’air vi¬ 
cié des liopitaux. 

5^ Par les miasmes des lieux marécageux. 
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l!s occasionnent les maladies épidémiques 
et endémiques qui désolent des contrées 
entières; leur principe est inconnu. On doit 
travailler au dessécliement des marais dont 


ils proviennent. L’usage modéré des bois¬ 
sons fermentés, du thé et des autres exci- 
tans généraux amoindrit leur ertét'; le leu 
<lans les appartemens paraît le faire aussi. 

(>’ Pai* h\s émanations des mines. Elles 
sont composées de gaz hydrogène car- 
l)oné, très inllaminahle ; il faut dans ces 
lieux faire usage de la lampe de Lî^vy ; n’y 
«Mitrer qu’après y avoir promené au moyen 
irune longue perche une torche enflammée; 
pratiquer de nombreux et larges puits d’aâ- 
r âge. 

7** Par I les émanations métalliques de 
mercure, d’arsenic, de plomb, de zinc j d’an¬ 
timoine et de cuivre; un bon svstême de 
ventilation dans les ateliers , est le seul 
moven de rendre moins dangereuses les 
proh'ssions qui s exercent sur les métaux. 

Usages de V air dans les arts industrielsAi'S 
sont innombrables i ses courans impriment 


le mouvement aux vaisseaux, aux moulins à 
vent, et ils servent à faciliter l’évaporation 
de r eau dans la fabrique du sel marin (hvdro- 
clorate de soude). Son élasticité est utilisée 


dans la construction des fusils à vent. En 
i*ais«n de sou oxigènc' il sori à activer le feu 
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de nos fourneaux el à fabriquer une foule de 
produits cbiiniques, tels que l’acide sulfuri¬ 
que; tous ces usages ne peuvent être traites 
en détails qu’à leurs articles spéciaux. 

Varknxe, D.-M. 

ALSNfj (département de 1’) tire son ori¬ 
gine de la rivière de l’Aisne qui ie traverse 

de l’est à l’ouest. Forme de démcmbreinens 
■ 

de l’Ile-de-France, de la i^icardib et de la 
(diampagne. ( 1 oyez ces trois mots. ) 
Limites. — Au nord le département du 
Nosd ; à l’est ceux des Ardennes et de la 
Marne ; au midi C(‘lui de Seiiie-et-Marne ; 
à l’ouest les dépai teinens de l’Oise et de la 
.Somme. 

Superllcio, 740,185 hectares ou 575 lieues 
carrées. —■ ( iontributions en 1851 , directes 
(),508,570, indirectes 5,81 ti,919 fr. — Jié- 
coltes plus que suftisantes. — liois 114,400 
hectares. — Vignes 9,9(K); revenu territo¬ 
rial environ S?4,000.000 fr. ; produit moyen 
de l’hectare 55 fr. 75. — 1“" division mili¬ 
taire ; cour royale d’Viniens; évêché à Sois- 
sons. — INoinme 7 dé|>uîés. 

yispect (lu pays J hahitaus. — (^e dépar¬ 
tement est un pavs de plaines dont queb 
ques-nnes , assez élevées , sont ti'iine grande 
lertilité. On y trouve cependant des colli 


nés et des monticules d’où l’on 

4 

points de vue très (dendus. Le so 


ouit de 
formé 
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(le terres {grasses et riches, produit une ' 
grande (piantitë de blé et dVxcelleiis pâtu¬ 
rages. On assure que le climat s’est retroidi 
depuis 50 aiiné(îs à cause de Textension que 
prennent les plantations d’arbres. Il est peu 
de pays où l’esprit industriel soit plus actif. 
(3n évalue à 150,000 le nombre des ouvriers. 
La durée inoycnne de la vie est de ans 
7 mois 0 jours. 

Rivières, — L’Aisne, l’Oise , la Marne , 
rOurrq , qui sont navigables j les canaux de 
Saint-Quentin, de Crozat et de Manicamp. 

Productions. — Joutes les espèces de 
céréales , légumes, haricots renommés de 
Soissons, artichauts de Laon; lin, chanvre, 
fourrage, cidre, bierre, vins médiocres; 
pépinières; chevauj., mulets , ânes , bêtes à 

cornes; plus de 400,000 moutons qiérinos. 

— Mines de fer peu abondantes, carrières de 
marbre et de pierre à bâtir, de grès et d’ar¬ 
doises ; argile à pipes et à creusets, tourbes 
pour l’engrais et à brûler. — I)ép(^t d’éta¬ 
lons à Braisne. 

f/ulustrie nianufacturière et commerce. 

— Filatures de laines et de coton , manu¬ 
factures très considérables de tissus de co¬ 
ton de toute ^espèce ; lils pour dentelles; 
schalis mérinos et façon cachemire; tuls, 
broderies, linge ch* table; huile de faîne, 
savon vert, produits chimiques; brasseries ; 
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lahi'iqiK^ de sucre de l)eMeraves ; verreries , 
papeteries, laiiiieries ; maiiuracturos de 
^aces. (jommercc de tous ces articles et des 
[)r()duits du sol ; exportation du tiers des 
récoltes en céréales. 

failles principales, — L \()N {Lfiiidimuni) ^ 
à 54 lieues nord-est de Paris : 8,4(X) habita ns. 
(Vtte ville, très ancienne, couronne une 
inonta{jnc escarpée d’où l’on jouit d’une 
très belle vue ; elle est bien bâtie ; sa situa¬ 
tion lui donne une certaine importance mi¬ 
litaire. Elle a été le séjour de plusieurs rois. 
La cathédrale, édifice du siècle, et la 
hibIiothè{pic, qui renferme 18,(MK) volumes 
et des manuscrits ])récieu\ , attirent parti¬ 
culièrement rattcntioii- On remarque aussi 
la salle de spectacle et lUlotcl-Dicu. Patrie 
de l’astronoine Méchain et du maréchal Ser¬ 
rurier. . J 

Cliawiy ; 4,290 habitans, à rembranche- 
ment de l’(9ise et du canal de Saint-Quen¬ 
tin; dépôt des [places de Saint-Gobain.' 
Fr lèves-Failloiiel, même canton , 1,648 
habitans. 

Craonney célèbre par la bataille de ce nom 
(1814); Crecy , 2,085 habitans. — La Fèrcy 
2,792 liabitans, ville forte ; école d’artille¬ 
rie. On y remanjuc le polygone, les ateliers 
et les magasins de rarsfiial. — Sainl-Go- 
hain , 2,558 habitans , célèbre par sa manu- 


















factiin* déglacés, le plus bel ëtablisscineiit 
de ce genre qui existe en Europe. Marie , 
Rosoy-siir-Serre ^ M oni-Cornety 1,555 babi- 
taiis J Sissonne et Saint-Erme , 1,876 babi- 
tans. 

Chateau-Thierry. —4,697 habitansj bâ¬ 
tie en amphithéâtre sur la Marne et domi¬ 
née par les ruines d*un très ancien château. 
Patrie de La Fontaine, dont on remarque 
la maison. — La Fère-en-Tardenot$, lâ,515 
habitans. — Neuîlly-Saint-Front, — La 
Ferié-Milon y petite ville de 1,716 habitans, 
remarquable par ses édifices publics et sa 
bibliothèque, qui possède 17,0(K) volumes. 
Patrie de Racine. 

Saint-Quentin { Augiista /'^eromanduo- 
rum) , à 11 lieues de Laon, 17,686 habitans ; 
sur les bords de la Somme et du canal de 
Saint-Quentin, qui joint cette rivière à l’F^s- 
raut. Cette ville est bien bâtie, sa popula¬ 
tion a triplé depuis (juarante ans. Sou in¬ 
dustrie , qui réunit presque tous les articles 
imliqués dans la notice générale sur le dé¬ 
partement est renommée dans tout le monde 
commerçant. On remarque à Saint-Quentin 
Téglise , rhôtel de ville et les beaux travaux 
du canal, un des monumens les plus utiles 
du règne de INapoléori. — Fresnoy-le- 
Grand y 5,579 habitans. — Bokain, 5,054. 
— Sehonconri , 1,81 5 . — Brancouriy 1,588 
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Ribemonl^ '^,7^0.— Ori^ny-St,-Benoite ^ 

1,755. — Dflonibrchain, 1,795. — Prémonty 
.1,G5â. Presque tous ces lieux, voisins de 
.Saiiit-Quenlin, sont remarquables par Tac- 
croisscment de leur population et le déve¬ 
loppement considéral)le de leur industrie 
.pour la fabrication des tissus de coton et fa¬ 
çon cacliemire.— Vendeuily 1,519 liabi- 
tans. 


SoissoNs( Au^mta Suessloiiinn)^ à 8 lieues 
de Laon; 8,149 babitans. — Très.ancienne 
ville, propn^ et bien bâtie dans une belle 
vallée sur les bords de rAisne. Siège d’un 
évéebé. Beaucoup plus considérable autre- 
fo is qu’elle ne l’est à présent ; elle fut la ca¬ 
pitale d’un des royaumes fondes par les 
Francs. Elle a d’anciennes fortifications 


nouv(‘llement réparées. — On remarque la 
.bibliothèque, les promenades et le ebâteau. 

Braisne J 1,500 liabitans. — l^illers-Cot- 
teretSj 2,088 liabitans, ancien château ; 
. commerce considérable de bois. ^ 

Vervins, 2,555 babitans, en ainpiutbcâ- 
tre sur le penchant d’une colline. Cette ville 
est célèbre par le traité conclu en 1 598 entre 
Henri IV et Philippe II. — Guise, 5,072 
babitans, ancienne place forte. — l^atrie 
de (lainiilc Desmoulins; elle adonné son 
nom à cette famille de Guise , si féconde en 
grands hommes et si funeste à la France. — 
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ffirsoTiy Îâ,7l8 habitans, l)ourg très indus¬ 
trieux. Noiivion-en-ThiéraclieJ SainSy Meii- 
nevket, 1,901 habitans. A. Billivro, 

ALA^tÎüK' (Teeliuologie), mot tiré de la 
langue arabe, comme beaucoup d'autres 
termes admis depuis très long-temps dans 
le vocabulaire des sciences pliysicjues et 
chiîni(pies. 

(Test aux Arabes que nous devons cet 
appareil dont ou se sert pour distiller les 
diverses substances. Arnaud de Villeneuve 
remploya le premier en grand dans la dis¬ 
tillation des vins. 


11 est composé de trois pièces : 1® la chau¬ 
dière ou cucurbitc, ordinairement en cui¬ 
vre étamé, destinée h contenir les matières 
que l’on veut soumettre à la distillation. 
Elle est munie d’une douilley ouverture la¬ 
térale servant à introduire les liquides ; 
d’un rebord qvii la tient fixée sur le Ibnr- 
neau ; enfin de deux anses pour la manier 
lacilenient. Sa partie supérieure rétrécie 
s’ajuste au chapiteau. 

(le dernier est un couvercle d’étain se 
terminant latéralement par une sorte de 
bec ou tuyau. Sa partie inférieure s’em¬ 
boîte avec la cucurbitc. 

5" Le serpentin consiste en un seau de 
cuivre, un tuyau d’étain fixé solidement et 
contourné en spirale dans l’intérieur du 
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s(*aiK Son extrémité supérieure s’abouche 
avec le bec du cliapitcau, et rinférieure 
avec le vase qui doit servir de récipient. 
C^est dans ce vase de verre, ou de cuivre, 
ou de terre, qu’est reçu le produit de la 
distillation. 

Le serpentin est, d’un côté, muni d’un 
tuyau en forme <rentonnoir peu évasé, qui 
sert à faire arriver l’eau froide au fond du 
seau, et au côté opposé, d’un autre tuyau, 
cs{)ècc de déversoir, donnant issue à 1 eau 
<|u’on aurait versée en trop 
par l’en ton noir. 

Pour se servir de ralaml)ic, on ajuste les 
diflérentes j>ièces qui le cômposent ; les 
jointures doivent être soijpieuscment lu- 
tées. On procède ensuite à la distillation ^ 
le degré de chaleur qu’on doit produire, 
SC proportionne à la nature des substances 
que l’on distille. U est plus fort pour la 
distillation des plantes dans l’eau ; plus 
laîble pour les diverses opérations dont 
l’alcool est le véhicule. Le serpentin doit 
être fait en étain pour deux motifs: P' 
parce que ce métal étant excellent con¬ 
ducteur du calorique, sa température inté- 
rieun* est plus facileincmt abaissée par le 
réfrigérant : parce qu’il est |>cuoxidahic, 
qualité importante pour un appareil dont 
la forme s’oppose à ce qu’on puisse le net¬ 
toyer. 
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Dans la construction de Talambic on doit 
considérer : 1*^ économie du combustible ; 

perfection du produit. On a singulière¬ 
ment amélioré les alambics ; nous donne¬ 
rons à Tarticle Eau-de-s^ie ^ la description 
de cette sorte d’appareil qui paraît avoir 
réuni tous ces avantages à un plus haut de¬ 
gré. \ A RENNES. 

ALIiATllK.On connaît sous ce nom deux 
minéraux différens, VAlbâtre calcaire et 
y Albâtre gypseux, 

L’albat re calcaire est une sous-varié té de 
calcaire (chaux çarbonatée) concrétionné 
ou solide ( voyez Calcaire) , qui a pour ca¬ 
ractères d’ètre en couches parallèles, mais 
ondoyantes, et de présenter une texture 
grenue, fibreuse ou lamellaire. Ces couches 
ondoyantes se distinguent les unes des au¬ 
tres par*leur densité, leur translucidité ou 
leur opacité ; enfin, leurs couleurs souvent 
très dilîérentes. Lorsque le calcaire est en 
plaques peu épaisses, appliquées sur le sol 
ou sur les parois des cavernes, il forme ce 
que Ton appelle des stalagmites ; mais lors¬ 
qu’il est en grandes masses, susceptibles 
d’être taillées et polies, il constitue 
tel qu’il est employé dans les arts. 11 entre 
dans la décoration des édifices; on en fait 
des meubles et des vases précieux ; c’était 
une des pierres dont les artistes de l’anti- 













quité taisaient le plus (rusa^e. Il est rare¬ 
ment blanc, le }>Ius souvent jaunâtre ou 
rougeâtre, veiné <Ie blanc. On en (iistingue 
(liftérentes sortes, selon (jue les couleurs en 
sont plus ou moins vives, et quMl est sus- 
ccptible, (l’un poli plus ou moins parfait : on 
rappelle, par exemple, albâtre oriental^ 
lors(ju’il est jaune, rougeâtre ou roussâtre, 
à zcuies bien distinctes, et que sa dureté le 
rend susceptible d’un brillant poli. Le bel 
all)âtrc calcaire n’est pas commun. Les an¬ 
ciens le liraient d(*s montagnes de la Thé- 
baïde, situées entre le Nil.et la mer llouge, 
près d’une ville nommée Alahastron ( d’où 
cette substance tire son nom). Il s’en trouve 
également en Espagne, en Sardaigne et en 
plusieurs endroits de la France; on a meme 
découvert à Montmartre un albâtre roux. 


très beau et fort dur; niais la niasse a ét(* 
pronqitenient épuisée. 

L’albâtre eviiseux est une variété de 


gypse (cbaux sulfatée), connue en minéra¬ 
logie sous le nom de ^ypse compact. Il 
ressemble beaucoup au marbre blanc, mais 
s’en distingue en ce qu’il est beaucoup plus 
tendre se laisse rayer par l’ongle. Il est 
susceptible dépoli, et à ce titre employé 
dans les arts, quoifpic, en raison de son peu 
de dureté, il perde ]>romptement son éclat. 
(ù*lui que l’on trouve à N’oîaterra, en los- 
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cane, est particulièrement reiiiarffuahie par 
la linesse de son grain, sa blanc leiir et sa 
translucidité. On en fait de petites ligures, 
et des vases qui, lorsqu’on y (‘iiferine une 
lumière, répandent autour d’eux une douce 
clarté. On dit que les anciens ayant obscn c 
cette propriété, ont employé pour leurs 
temples cette pierre en place de vitres, de 
manière à n’y laisser pénétrer qu’un jour 
faible et mystérieux; chez nous, elle sert 
fréquemment à construire des veilleuses, 

DEMEZILE. 

ALn VÏROS ou ALBATROSSi: 

dea ^ Linné); genre d’oiseaux de l’ordre des 
Palmipèdes Oiseaux) ; <jui se rccon- 

naît aux caractères suivans : bec très fort, 
long, dur, tranchant, comprimé par les 
côtés, droit d’abord , puis se courbant sii- 
biteincnt vers son extrémité, en sorte qu*il 
se termine par une espèce de croc ; narines 
en forme de rouleaux courts, couchés sur 
I(‘S côtés du bec , ouvert(*s <*n devant ; pieds 
absolument privés de pouces.; ailes très 
longues et très étroites. 

Les albatros habitent les mers australes 
et leurs côtes ; ce sont les plus massifs de 
tous les oiseaux d’eau. Ils ont quelque dini- 
culte à prendre leur vol ; mais, une fois en- 
h*vés, ils volent avec une grande rapidité, 
franchissent avec um* grande promptitude 


T. II. 
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<le très (grandes distances, et s'éloignent 
souvent beaucoup de la terre* tantôt ils ra¬ 
sent •Teau, tantôt, surtout dans les gros 
temps, ils s'élèvent dans les airs j lorsque, 
emportés dans la haute mer, ils se sentent 
fatigués, ils se reposent sur Tean , et sou¬ 
vent s'y endorment ; quelquefois aussi, ils 
viennent se percher sur les agrès des hâtî- 
niens qu'ils rencontrent. Ils se nourrissent 
de poissons, de zoophytes, d’œufs et de 
frais de poissons; leur gloutonnerie est 
excessive, et ils mangent souvent jusqu'au 
point de ne pouvoir presque plus, faire de 
mouvernens. Leur voix est fV»rte et désa¬ 


gréable. Us s’apparient vers la fin de sep¬ 
tembre et construisent sur le rivage, a quel¬ 
ques pieds au-dessus du niveau de l’eau, 
un nid formé d’argile , où la femelle pond 
en assez grand nombre, des œufs blancs, 
tachés de noir vers le gros bout, ayant 
quatre pouces (*t demi dans leur plus grand 
diamètre. Crs œufs sont bons a manger, et 
leur jaune, dit-on, ne durcit point par Fé- 
bullitîon. Ouaiit à la chair des albatros, elle 
est dure et de mauvais goût ; cependant les 
marins parviennent à la rendre mangeable, 
en laissant tremper dans l'eau salée, pen¬ 
dant vingt-quatre heures, le corps de Toi- 

#441 'B 4 

seau écorché, le faisant ensuite bouillir et 
raccommodant avec unesaucep îquante. Les 























Kaiiitschadales iron mangent que daius les 
momens de disette, mais ils l'ont avec les 
os de leurs ailes, des tuyaux de [>î[>es, des 
étuis, etc. 

Il y en a plusieurs especes, mais encore 
mal distinguées. La plus connue des navi¬ 
gateurs est : 

L’Aldatros commun [Piomedea exidans^ 
Linné), long de trois à quatre pieds, nom¬ 
mé aussi mouton du Cap , à caus<; de sa 
grandeur, d<* son plumage blanc à ailes 
noires, (*t parce qu’il est surtout abondant 
au-delà du tropique du Capricorne. On <lit 

<juc sa voix est aussi forte que celle deràne. 

Demézile. 


ALBIGKOIS. — Nom sous le(juel on com¬ 
prenait dans le xni*^ siècle plusieurs sectes 
religieusi’s répandues principalement dans 
le midi de la France, et qui furent extermj- 
nées dans une croisatle, dite croisade des 
Albigeois. 

Au xn‘‘ siècle, on désignait sous lenomde 
Provence , toute la partie méridionale de la 
France actuelle, ([uoicju’elle fut alors divisée 
en de nombreux comtés, dont les plus puis- 
sansétaientceuxdeToulouse, du Languedoc, 
de i^rovence, de (Catalogne. Le reste de la 
F'rance n’avait fait qu’un pas hors de la bar¬ 
barie, et déjà dans la Provence brillait le 
tlambeau de la civilisation. Les arts, l’indus- 
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(rio et le eominerce prospéraient dans ses 
riches eités , à l’ombre delà liberté; car la 
plupart d’entre elles, constituées encomnm- 
n(*s, foniiaicnt des espèces de républiques 
sur le plan de celles qui florissaient alors en 
Italie. Tandis que la guerre faisait l’unique 
occupation des babitans du nord, les joyeux 
J^rovençaux trouvaient plus dcdouceurdans 
les fêtes, les tournois, et les cbants des mé¬ 
nestrels. Au milieu decesmœurs polies, il était 
une classe qui faisaitcontraste, c’était celb 
des j)rètres. Los hauts dignitaires ecclésias¬ 
tiques sortaient à la vérité des familles no¬ 
bles et puissantes; mais les curés et autres 
prêtres inférieurs se recrutaient parmi les 
vassaux des seigneurs et leurs paysans. Les 
uns et les autres étaient odieux et méprisés, 
les premiers à cause de la dissolution de leurs 
mœurs, les seconds à cause de leur ignorance 
et de leur brutalité. Le inéj)ris pour les bom- 
mesest bientôt suivi du mépris pourlcscboses 
qu’ils enseignent, quelque sacrées qu’elles 
soient. Aussi lecatbolicisme avait-il perdu son 
empire dans ces contrées; et comme néan¬ 
moins les esprits étaient religieux, la prédi¬ 
cation d’une réforme dans les croyances ne 
pouvait maïujuer d’être reçue avec empres- 
.sement. D’ailleurs l’arianisme , né sur ce 
territoire, dans les premiers siècles de l’e- 
glisc, y avait jeté de profonde\s racines qui 
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iravîui’iil jamais pu ohc exlirpccs rntlcn*- 
incnt. 

Kii 1147, l^ierre de Uruys et sdu disciple 
Henri do{pnaüsonf publiquement, au milieu 
du peuple qui les écoute avec avidité. Le 
fond de leur doctrine est de rejeter une 
{grande partie de l’écriture sainte et tout 
l’ancien testame.nt, et de n’admettre aucun 
sacrement. Tous deu\ subissent le supplice 
du feu; mais l’bérésié se développe et{^a[;ne 
même T Angleterre oii elle est coiUlamuée eu 
11(i() dans un concile tenu à Oxford. 

Kn 1 Kl), ;V la suite d’un concile de Tours^ 
où il fut défendu sous [)cine d’excomnuiui- 
cation, de donner retraite aux héréti<pies, 
et d’avoir aucun commerce avec eux , ICvS 
év éques et seigneurs de la Krovencc s’assem¬ 
blent à Loinbers, petite ville du diocèse 
d’Abi, pour organiser les persécutions; daiis 
cette réunion, en présence de la multitutle, 
<les commissaires catholiques furent délégués 
pour disputer contre les hérétiques. Oux-ci 
inteiTogés, s’ils recevaient la loi de Moïse, 
et les autres livres de l’ancien testament , 
répondirent qu’ils n’admettaient que le nou¬ 
veau. Sur certains articles de foi, ils lirent des 
réponses évasives et ambiguës; sur certains 
autres ils parlèrent comme les catholiques- 
Mais sommés d’afiirmer par serment s’ils par¬ 


laient sincèrement, ils refusèrent. 
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(_yesi dans ce concile, 


tenu dans le diocèse 


d^\lbi, (^ue, suivant Topinion la plus vrai¬ 
semblable, le nom d’Albigeois leur fut donne. 
Des historiens prétendent que c’est parce 
qu’ils étaient en très grand nombre dans le 
comté d’Albi ; quoi qu’il on soit, ils ne com¬ 


mencent à être appelés Albigeois , dans les 
actes originaux, que lors de la croisade pu¬ 
bliée contre eux en 1207. 

Après le concile de Lombers, il advint ce 
qui arrivera toujours, à moins que la nature 
humaine ne change. Les supplices et les con¬ 
fiscations augmentèrent le nombre des adep¬ 
tes dans une immense progression ; les ca¬ 
tholiques devinrent encore plus odieux; les 
hérétiques au contraire furent vénérés , pro¬ 
tégés par une partie des seigneurs du pays, 
exemptés de la taille, comblés de legs pieux 
par les mourans. 


Line autre suite de l’accroissement de 
cette nouvelle hérésie fut la naissance de 


nombreuses sectes ; il y eut celle des pa- 
tarins, des puhUcains, des cathares ; celle 
des sabhatati, plus connue sous le nom de 
J^aitdois ou pauvres de Lyon, Ces derniers 
étaient appelés Vaudois , du nom de Pierre 
de Vaud^ leur chef, marchand lyonnais, 
qui avait laissé Là le commerce pour se jeter 
tout entier dans l’interprétation de la Bible. 
II eut dès les premiers temps un assez grand 
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nonihnî «le ses compatrioles pour disciples. 

U n’est pas possible de dessiner cliacuiu» 
des nuances qui divisaient ces dirterentes 
sectes, puis«[u’on n’a pas meme une con¬ 
naissance bien précise des principes de l’hc- 
résie mère. Un moine contemporain, I^ierre 
de Vaulx^Gernay, qui a écrit, non sans par¬ 
tialité, comme son intérêt de moine le fait 
assez présumer, Thistoire des Albigeois , les 
accuse d’admettre les deux princi[)es d<\s 
nianiclïéens, avec les autres erreurs de Ala- 
nès. Ils croyaient deux Clirists, Tun lion, 
l’autre mauvais. Celui-ci qui était né à Befb- 
léi’m, l’autre qui n’avait jamais ni bu ni 
mangé, et n’avait jamais été que spi 
lement dans le corps de saint Paul. Quel¬ 
ques-uns d’entre eux croyaient un seul créa¬ 
teur; mais ils soutenaient qu’il avait eu deux 
lils, Jesus-Cbrist et le diable. Tous regar¬ 
daient l’église romaine, comme la prostituée 
de l’apocalypse. Us déniaient la présence 
réelle dans reucbaristic. « Quand le corps 
du (dirist, disaient-ils, serait aussi grand 
que nos montagnes, encore serait-il détruit, 
par le nombre <lc ceux auxquels on prétend 
l’avoir lait manger. » Us rejetaient le ma¬ 
riage, la confession et les autres sacremens, 
ainsi que le culte des images et la pompe des 
vètemens du clergé catliolique; aussi ne 
portaient-ils qtie de simples habits noirs : 
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enfin ilsdet itMidaiont de recourir au scriaeiil. 

LcsVaudois, suivant le meme historien , 
ne dirieraient des purs catholiques que sur 
<juclques points. Ils portaient des sandales 
à la manière des apôtres, assuraient qu’il 
ii’ëtait jamais permis de jurer ni de tuer, 
enfin prétendaient que dans un cas de né¬ 
cessité, ils pouvaient consacrer le corps de 
Jésus-Christ sans avoir reçu les ordres. 

De tous les contes puérils que notre moine 
mêle à Texposé des doctrines et prati(pies 
des Albigeois pro[)reinent dits et des Vau- 
dois, il résulte que les premiers sapaient 
dans ses londcmens Fautorité des papes , et 
voulaient la liberté de conscience avec Tin- 
terprétation libre de récriture sainte; (jue 
les Vaudois voulaient seulement ramener la 
religion chrétienne à la pureté et à la sim¬ 
plicité tic son origine. C’est d’eux que les 
J^uritains de l’église d’Angleterre ont em¬ 
prunté leur doctrine. Ils observaient, du 
moins en apparence, une chasteté sans repro¬ 
che, et s’abstenaient tic toute nourriture 
animale. Un point de conlbriuité entre 
toutes ces sectes était la rigidité de mœurs 
et de vie; dans chacune tl’elle ou se livrait 
à des pratitfiies austères ; toutefois elles n’é¬ 
taient point obligatoires ; .ceux qui les sui¬ 
vaient étaient appelés parfaits ou bons hom¬ 
mes : ils étaient vénérés comme les chefs. 
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et présitlaiciit aux cérénionics, qu’ils appc- 
laicjit des consolations ; au second degré ve¬ 
naient îcs croyons: ceux-ci inenaicnt la vie 
coiuniune, espérant sé sauver par la loi des 
parfaits auxquels ils étaient unis. 

Les néophytes étaient reçus par les par¬ 
faits dans les consolations. Ils commençaient 
par une ])rüfcssion de foi, recevaient le bai’ 
ser de paix, puis on leur soufilait sept fois 
dans la bouche, pour leur introduire l’esprit 
saint. 

Jusque vers la lin du xif siccle, les papes, 
tout entiers à leur lutte contre les empereurs 
d’Allemagne, après avoir ordonné des pré¬ 
dications a}>ostoîi(pies, <pii ii’curent pour ré¬ 
sultat (juc la honte et le ridicule des prédi¬ 
cateurs romains, s’en étaie'nt remis pour la 
destruction de l’hérésie, au zèle du clerj’^é 
des diocèses infectes. Mais le bras clérical , 
toujours prêt à dresser îles bûchers pour 
prouver la raison de la foi catholique, était 
biim souvent arrêté par les seigneurs, qui pres¬ 
que tons , ou suivaient les nouvelles croyan¬ 
ces, ou les favorisaient. ^lais tout à coup la 
tiare vint ceindre la tète d’un prêtre dont 
le génie égalait l’orgueil. Innocent lïl pmicî 
les veux sur la Provence., et voit d’un n*- 

ij 

gard rhérés!(‘ prête à s’élancer dans tout 
l’univers. Il sent qu’il n’a pas trop de toutes 
ses forces pour la comlialtre. Aussitôt il jette 
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<le sa forUi main l(^s fondcincns de l’inqui- 
sitiun , eu donnant à deux moines de l’or- 

'' i 

dre de(n'teaii\, les frères Gui et Régnier, la 
mission de découvrir et de poursuivre les 
sectaires. En même t(‘mps il écrit aux princes 
et aux seigneurs de la clirctientc la lettre 
suivante : 


Nous ordonnons aux princes, comtes, et à tous 
les barons, nous leur enjoignons pour la rémis¬ 
sion de leurs péchés, de traiter favorablement 
notre légat, de l’assister de toutes les forces tem¬ 
porelles contre les hérétiques, de poursuivre ceux 
que frère Kegiiier aura excommuniés, de confis¬ 
quer leurs biens ; et d’user envers eux d’une plus 
grande rigueur, s’ils persistaient à demeurer aaiis 
le pays. ÎSous avons donné à noire légat plein 
pouvoir d’agir de la sorte, soit par l’excommuni- 
cation, soit en mettant l’interdit sur les terres. 
Nous prescrivons aussi à tous tes peuples de s’ar¬ 
mer contre les hérétiques, lorsque frère Régnier 
jugeraà propos de le leur ordonner,et nous accor¬ 
dons à ceux qui prendront part à cette expédition 
pour la conservation de la foi , les mêmes indul¬ 
gences qu’aux pèlerins qui visitent l’église de 
Saint-Pierre de Rome et de Saint-Jacques. 


Les lettres encyeliques des ])apes moder¬ 
nes n’ont plus tant d’arrogance : c’est que 
les do('trines des Albigeois ont fiaiclifié bien 
<les siècles après î 

Vux deux inquisiteurs, Innoeent en ajoute 
un troisième dont la fougue dépasse de bien 
loin celle de scs collègues : c’est Pierre de 
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Castelnau. Plusieurs barons lui avaient pro¬ 
mis de tourner leurs armes contre les héré¬ 
tiques, si Raymond VI, comte de Toulouse, 
avec qui ils étaient en guerre, aequieseait à 
leurs conditions de paix. Sur le relus de Ray¬ 
mond , Pierre, dans un moment de fureur, 
excommunie ce comte le plus puissant de 
toute la Provence , qui luttait même contre 
le roi d’Aragon, maître de ces contrées. Le 
fougueux légat met scs terres sous l’interdit, 
et fait confirmer sa sentence par le pape. 

Cependant la mission des légats n’avait 
pas réussi, malgré les aides qu’ils avaient re¬ 
crutés dans le clergé. Les liérétiques trou¬ 
vaient trop d’appui dans la population, même 
dans celle qui n’avait point embrassé la nou¬ 


velle foi, Vlors Innocent 111 veut exterminer 
les bérétiques et toute la population. Il écrit 
d’abord à Philippe-Auguste et à tous les ba¬ 
rons , chevaliers et fulèles du royaume de 
France, pour les exhortera la guerre. Sur 
ces entrefaites, Pierre de Castelnau, à la suite 
de violentes insultes contre Uavmond VI , 

Il ^ 

est poignardé par un gentilhomme du comte. 
La fureur d’innocent n’a plus de bornes. Il 
fait anathématiser Raymond dans toutes les 

• c 

églises , délie de leur serment tous ceux qui 
lui ont juré alliance ou fidélité, permet à 
tous les catholiques de poursuivre sa per¬ 
sonne et d’occuper ses terres. 
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Jmi iiirme temps il organise les iiujiîisi- 
teurs en eongTegation , et met à leur 1 etc 
Saint’Dominiqne, iiunne espagnol, fondateur 
(le l’ordre Dominicain, resté depuis en pos¬ 
session d’exercer la liideuse et sanglante in¬ 
quisition. Ils parcouraient les campagnes 
deux à deux, prêchant la foi, elVinformant 
du nom, delà demeure, du nombre de ceux 
qui s’étaient écartés de l’église, pour les 
faire brûler tôt ou tard. 

lùifin ce n’est plus aux seigneurs catholi¬ 
ques qu’innocent 111 demande de seconder 
sa vengeance, c’est aux peuples qu’il s’a¬ 
dresse tlirectement. L’entlioiisiasme pour les 
croisades était dans toute sa force. ses 
ordres,les moines de Cileaux, qui possédaient 
plus de 700 couveiis sur le territoire de la 
France, se répandent de tous côtés prècliant 
nue croisade de nouvelle espèce, sous la 
direction de leur abbé Arnaud, au nom 
dmpiel sont attachées toutes les horreurs 
de l’expédition qui suivit. 

La pensée d’une croisade en Provence fut 
accueillie avec des transports de joie. Ici les 
croisés n’avaient point à craindre comme 
dans les guerres en Terre-Sainte, des dan¬ 
gers et des fatigues innombrables, des épidé¬ 
mies qui moissonnent des armées entières. 

Ils coînhattaient à leurs portes et mille con¬ 
tre lin, dans les pins belles et les plus richcÿ^ 
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contr(V.s (le la Franco ; les biens des vaincus 
étaitnit à (*ii\ ; en Tnonrant Us allaient droit 

au ciel : aussi vit-on les croisés alYluer de 

« 

tous les comtes et baronnages. Philippc-Au- 
gnstc seul reluse d’apporter parmi eiiv sa 
bannière; ce n’est [)as qu’il ne l)rule les bé- 
réliqu(*s qui se trouvaient sur ses terres, mais 
il prépare un plus gloiieux usage de ses 
armes contre les Mlemands (ju’îl allait vain¬ 
cre à Ibjvines. 

La croisade est bicnt()t en marclie, Arnaud 

deLJteaux lac(nnmande.F]n vain le comte de 

I oulousc fait pénitence pour ol)tenlr la paix 

etsouslrairesesctatsà la dévastation ; en vain 

• / 

olYVe-t-il de poursuivre lui-inéme les héréti¬ 
ques, La proie est trop l)elle pour la laisser 
échapper, (^’est par la ville de liéziers que 
l’on se met à l’œuvre; Itj siège n’c^st pas long: 
|{\s assaillans se ruent dans la ville prise d’as¬ 
saut; les habltans se sont réfugiés pèle-mêh* 
dans les églises; les priMres r(*Aétus de Ictirs 
ormunens sacerdotaux sont au pied des au¬ 
tels. (.omment faire pour distinguer les hé¬ 
rétiques? (t Tiiez-les tous , s’écrie Arnaud, le 
Seigneur connaîtra bien tous ceux ([ui sont à 
lui. ï) Ces mots sont le signal d’une horrible 
boucherie ; pas un être vivant n’échappe, et 
quand tout le butin a été transporté dans la 
campagne, pour célébrer letriomplte de leur 
f<^i, les vainqueurs mettent le feu à tous les 
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quart iers de la vi ) le qu i bien tôt n’es t plus (pi' un 
monceau de cendres où sont consumes les 
osscinens de plus de quarante mille hommes. 

Delà les croisés se dirigent sur (Carcas¬ 
sonne. Le vicomte de Béziers s\ était ré¬ 
fugié avec ses troupes dès avant la prise de 
cette ville. Surla foi des assiégeans, il se rend 
à leur camp avec trois cents chevaliers pour 
traiter de sa soumission ; il est arrêté avec 
toute sa suite, et confié à Simon de Montfort, 
le bras droit d^\rnaud. Instruits par cette 
trahison et Texemple de Béziers du sort qui 
les attendait, les (Carcassonnais s’échappent 
tous jusqu’au dernier par un souteiTain de 
trois lieues de longueur qui s’étendait depuis 
Carcassonne, jusqu’aux tours de (Cabardès. 
Le lendemain à leur grand étonnement les 
croisés franchissent sans résistance les murs 
de la. ville, prêts à renouveler répouvantahie 
catastrophe de Béziers; il ne trouvent plus 
qu’à dévaster, et brûler ; etcommesi c’eût été 
une honte pour eux de ne pas se baigner dans 
le sang après la victoire, ils rassemblent les 
paysans et les traînards épars dans la cam¬ 
pagne; avec eux, et les 500 chcvaliers'qui s’é¬ 
taient livrés à leur foi, ils font une modeste 
tuerie de 450 prétendus hérétiques. 

Simon de Montfort fut d’abord mis par 
Arnaud en possession des états de son pri¬ 
sonnier , qu’il empoisonna pour plus de su- 


















rcté.La gurn'c «e continua •dans ie comté 
tic Toulouse. INous ne suivrons pas le cours 
des horreurs de la croisade j qu’il suffise de 
savoir quTnnocent 111 lui-même, par une 
lettre du 18 janvier 1215, reprocha vive¬ 
ment à ses légats et à Simon de Mont fort 
leurs cruautés et leur cupidité. Don Pedro, 
roi d’Aragon , vint au secours de llay- 
mond VI ; mais il fut défait et tué à la ba¬ 
taille de Muret, livrée contre Simon. Tout 


l’Albigeois est ainsi soumis, et le concile de 
Latran en donne la souveraineté à Simon , 
qui ne la conserve pas long-temps ; car dès 
1217, Toulouse se révolte en faveur de 
Raymond Vl, réfugié en Aragon; Simon 
est tué devant les murs assiégés ; Raymond 
est rendu aux hommes de sou comté. 

Amaiiry de Montfort tente de recouvrer 
les conquêtes de son père, avec l’aide du 
lils dégénéré de Philippe-Auguste, Louis 
MIL Une seconde croisade a lieu ; mais In¬ 
nocent III n’existait plus, et le nouveau 
pape, Honorius 111, était impuissant à re¬ 
nouveler le fanatisme ; aussi Louis, après la 
prise d’Avignon , qui commença la croisade, 
n’osa-t-il attaquer aucune ville ; il se bor¬ 
na à parcourir les campagnes, cherchant 
partout des hérétiques à brûler; mais ceux . 
qui avaient échappé a l’extermination , er¬ 
raient dans les pays étrangers, et ce fut à 
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{^ranclc peine qu’oii en tlécdiivrit enfin un 
à ('antuv^, dans le diorèse de Narhoniie; 
c’était un ancien prédicateur des Ai!)ijTeois , 
noininé î^ierre Isani, (pii, trop vieux pour 
(piitter le pays, se caciiait dans les retraites 
l('s plus secrètes* Le nu 
en grande cérémonie, (^t après cet exploit 
éclatant , Louis retourna dans son rovaunie 

■I 

mourir de ses fatigues, l.e pays de V 
geois lui touf-à-!ait pacifié, par un traiü* si¬ 
gné à Paris le avril 12^29* J,e comte de 
'['oulouse, Raymond Vil , successeur de. son 
j>ère, abandonna à Louis IX toutes ses 
poss(;ssions dans le rovaunie de Krance, et 
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au légat du pape, toutes c(‘lles du royaume 
(rArli's. Saint-Louis consentait à lui accoi- 
der en fief, sa vie durant, une partie de cc; 
iju’il abandonnait ; les deux tiers du puis¬ 
sant comté de !Oulouse furent ainsi immé¬ 
diatement réunis à la couronne de France. 
• On voit (pie cette guerre (Vextermination 
tourna toute au profit des rois (>apéti<ms ; 
en revanclie, (piels déplorables résultats 
léeut-elle pas ])onr les iiilbrtniK's Proven- 
(:auxî \ la d(*solation de la croisade su('C(î- 
dèreiit ta paix et le calme, mais ce fut le 
ealme de. la mort ; la liberté , les ar ts , en- 
leri'és sous l(‘.> décoml)rc\s d('s viîl(;s lu; se 
lelevèreut point avec leurs murailftxs ; la 
iaiigiie proveiKjale, si pittores(]ue , si poéli- 
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, (légcnëra en mauvais patois , et pour 
comble tic calamités , riuquisition se lixa à 
ileineiire sur cette inaliieureuse terre. 

Voilà coiniiieut l'é^^lise romaine lit expier 
aux enlàns du midi, 

L’inexcusable tort d’avoir trop toi raison ; 

c’est sur clic que doit retomber toute l’iior- 
reur de cette épL^ode tle notre iiistoire ; car 
(‘lie s(îule souilla le lànatismeaux populations 
i{|norantcs , elle seule ordonna de tuer indis¬ 
tinctement les liéréti(|ucs ; c’est par celtr^ 
œuvix^ de destruction qu’elle réussit à com¬ 
primer, pour trois siècles encore, rémanci- 
pat ion intellectuelle sous le joug des papes, 
juscpi’auj(Hir oii Luther, du sein de l’Aile- 
magne , lit comprendre au monde (pie la 
religion' chrétienne , créée par son auteur 
pour ralïranchissenmnt et la civilisation des 
peuphxs , était devenue , entre les mains du 
clergé-, un instrument de tyrannie et d!a- 
brutisseinen t. Fonolère. 

ALBINOS. On désigne sous ce nom cer¬ 
tains individus de ^(^spèce humaine, qui se 
font reinanpicr par leur peau d’une blan¬ 
cheur absolue , sans aucune teinte rosée ou 
autre, leurs cheveux également blancs, ainsi 
(pie leur barbe, leurs sourcils et générale¬ 
ment tons leurs poils, l'iris de leurs yeux 
d’un rose pâle, et la [iruncllc d’un rouge 
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foiici», le.*? deux (.uuleurs étant pruduites par 
l'absenco de la coloration ordinaire de ces 
parties qui laisse paraître à nu les vaisseaux 
sanguins. (]ette absence de coloration ne 
constitue pas une race particulière dans Tes- 
pèce humaine* car les individus qui la pré¬ 
sentent n’offrent aucun autre caractère dis¬ 
tinctif, et se ti'ouvent d’ailleurs dans toutes 
les parties du monde, parmi toutes les races 
et chez tous les peuples. Toutefois c’est parmi 
les nègres qu’ils sont le plus communs; et 
l’on rencontre meme en Afrique certaines 
tribus formées en grande partie d’Albinos,et 
qui ontsouvent reçu le nom de nègres blancs^ 
de chacrelats , etc. 

La décoloration que présente ces indivi¬ 
dus est duc à l’absence du pigmentum, ou 
matière colorante de la peau. IvUc constitue 
une sorte de malad ie, prc'sque toujours 
cp’ngéniale, et qui se transmet ordinairement 
par la génération, du moins quand deux al¬ 
binos produisent ensemble ; car l’union d’un 
albinos et d’un individu coloré donne le plus 
souvent naissance à des en fans colorés. 

La constitution des Albinos est, en géné¬ 
ral, fort débile; leur taille est médiocre, et 
leur vie plus courte que celle des autres 
hommes ; la sensibilité de leurs yeux ne leur 
permet pas de sortir dans le milieu du jour, 
à moins que le soleil ne soit couvert de;uua-- 
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gOvS; leurs paupières sont agitées d'un cli- 
gnottcment habituel; leur prunelle se res- 
s<*iTe etse dilate alternativement par des os¬ 
cillations continuelles; les bords de leurs 
paupières sont couverts de chassie, et des 
larmes tombent de leurs yeux lorsque la lu¬ 
mière du soleil les frappe directement. Us se 
fatiguent très facilement; ils manquent d'é¬ 
nergie morale comme de force physique, et 
leur intelligence participe souvent de la fai¬ 
blesse de leur organisation. 

Quelques individus sont affectés d’un al¬ 
binisme partiel, qui frappe une portion plus 
ou moins étendue de la surface du corps. ' 
(]ette maladie est rarement congéniale, et 
peut d'ailleurs se manifester aux diflcrentcs 
époques de la vie. 

L'albinisme s’oljserve aussi sur beaucoup 
d'animaux. Tout le monde connait les lapins 
blancs et les souris blanches, qui ne sont 
que des lapins et des souris albinos. I^amème 
décoloration sé rencontre plus ou moins fré¬ 
quemment chez un grand nombre de mam¬ 
mifères , tels que les singes, les écureuils, 
les chameaux, les cochons d'Inde; et d'oi¬ 
seaux, tels <pie les ectrbeaux, les perdrix, les 
alouettes. Demézile. 

ALBUMINE (Blanc d'œuf). Liquide ani¬ 
mal plus ou moins visqueux; couleur blan¬ 
che tirant sur le jaune ; saveur légèrement 
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salée; existanl tluns le séruin du san|^, dans 
la !vin[)li(*, la synovie (*t autres sécrcJions 
Imniaiiies; se putréliaiit très proinptemenl. 
l^lle existe à peu près pure druis le blaiie 
(l’œuf; elle y est cependant niêlée avec du 
mucus, du soufre et de la soude en petite 
quantité. 

Caractères: l*' soluble dans rcaii, for¬ 
mant avec elle un liquide [glaireux et lim¬ 
pide ; lâ” coagulable par une cbaleur de 80 
degrés centigrades ; par les acides^,et par 
l’alcool ; 5"^ précipitée de sa solution aqueuse 
par rinfusion de tan en iîoccons bruns; par 
les dissolutions d’argent, de mercure, de 
plomb et d’étain on lloccons blancs. 

Principes constitutifs. L’albumine est 
com{)osée d’azoti;, d’hydrogène et tle car¬ 
bone. 

Llle se décompose au feu et donne une 
vnn acide, de l’huile , des gaz acides carbo¬ 
nique, liYdrogène carboné et azote, du car¬ 
bonate (rammdnia<pie et un charbon diffi¬ 
cile à incinérer. Une dissolution de sublimé 
corrosif dans de l’eau peut faire reconnaître 
la présence de ralbuniine dans un fluide 
animal. 

L’albumine coagulée devient insoluble 
lans l’eau; elle est opaque, translucide sur 
ses bords, d’un blanc perle et d’une saveur 
douceâtre. Desséchée à un assez haut degré, 
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rlle piTiitl la rfïTisistaTice ot la deiiii-lrans- 
[)arciic(^ (le la corne ; l’acide la 

convertit alors en [gélatine, 

Usaç^es. Les relieurs s’en servent pour 
vernir les livres. On clarifie par son moyen 
dinerentes liqueurs, comme les sirops, le 
petit lait, etc. Dans ce cas, on la bat dans 
feau, et on la projette peu à [>cu sur le li¬ 
quide (]iie l’cm veut clarifier. 

Une solution d’albumine dans l’eau, ai- 
{;uis(ie par un peu d’alcool sert aussi à 
panser les excoriations l(;|æri*s. 

Albumine v'Égktai.e : lut découv^ertc par 
Fourcroy. File existe dans le chanvre, les 
sèves de bouleau, de charme, dans la cieuë, 
dans l’eau diis amidonniers et dans la pâte 
du papii'r; assez abondanfe dans les c(*- 
rcales et dans les crucifères. 

On la trouve dans les sucs du fij^nier, d(* 
la chélidoine, (Uc. entin dans les fèv<»s, les 
pois, les lentilles, la pomme de ti'rre, et 
c’est* V raiscinblablement à la ])résenre de 
ralbumine dans ces plantes, qu’on doit at¬ 
tribuer rôdeur fade (]uc l’on nvnarijue en 
(*II(*s dans le temps de leur lloraison. 

L. SvuRvl 


VLCVLI. — (> nom tiré de l’arabe et 
donné dans b* principe à la soude du coin- 
îiierce, le fut bientfu. à la potasse et à l’am- 
THoninipie doués d(* propriétés analoj^ues. Il 








est. devenu générique et sert, iiiaiuteiiant à 
désigner une classe de corps composés dont 
le nombre n’est pas limité. 

Les alcalis se dissolvent dans l’eau, réta¬ 
blissent les couleurs végétales altérées par 
les acides, noUmment celle de tournesol 
qu’elles^ ramènent au bleu; ils verdissent 
celle de violette et rougissent celle de cur- 
cuma. Ils se combinent avec les acides, en 
neutralisant leurs propriétés; cette combi¬ 
naison porte le nom de sel. Lorsqu’on dé¬ 
compose un sel au moyen de la pile électri¬ 
que, l’alcali se porte constamment au pôle 
négatif. 

La théorie électro-tdiiiniqiic création de 
Berzelius, attache à ce nom un sens encore 


plus étendu, mais l’exposition des idées nou¬ 
velles à ce sujet nous entraînerait dans de 
longs détails qui sortent du cadre et de l’ob¬ 
jet de cet ouvrage, détails inutiles d’ailleurs 
pour la pratique. 

Excepté rauiinoniuque, tbusles alcalisan- 
cieiinement ctmitus ne sont que des oxides 
métalliques décomposés depuis. 

L’alcalinité a .ses degrés comme l’acidité, 
plus elle est considérable, plus l’alcali a de 
tendanceà se combiner avec lesaiitres corps. 

Oxidea jnétalUifiies alcalins. On en 
compte sept qui sont, la soude, la potasse, 
la ciiaux, la magnésie, la sirontiane, la ha- 
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ryte, la lithiiic. A cause de leur importance 
nous renverrons aux mots Chaux, Potasse 
et Soude, Thistoire de ces trois alcalis* 

magnésie , ( oxide de magnésium ), 
blanche , légère, très douce au toucher , 
existe dans beaucoup de terres et de roches, 
mais nulle part elle ne s'y trouve pure. 

Pour l'obtenir dans cet état, on se procure 
d'abord du carbonate de magnésie en préci¬ 
pitant cette substance du sulfate de magnésie, 
( sel d’epsom. ) 

Procédé. Soit d'une part une solution 
chargée et bien liltrée de sel d'epsom , 
(10 parties de sel sur d'eau ), on y verse 
une autre solution de carbonate de potasse 
pure jusqu’àce qu'il ne seformeplus de pré¬ 
cipité. (iC mélange se fait à chaud. Le pro¬ 
duit de cette opération est du carbonate de 
magnésie qui se précipite; la liqueur qui 
surnage est du sulfate de potasse. On le dé¬ 
cante, on lave le précipité a grande eau, 
jusqu’à ce qu'elle sorte insipide , on inet sé¬ 
cher ce dépôt en petites niasses à l'air. En 
Anglcteire on obtient le carbonate de ma-- 
gnésie plus léger, en lui soustrayant l’eau 
lar des briques ou des plateaux de craie en 
a faisant sécher. Elle ii’a pas alors le temps 
de s’affaisser. Le carbonate de magnésie 
obtenu par ce procédé, mis dans un creUvSOt 
et chauffé an rouge jierd son acide carboni- 
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que- (‘lie osL alors Ici^crcniciit amère, ikî 
T ait plus eriervesrence avec les acides; dans 


cet état elle, absorbe rapidement l’acide car- 
bonique de Tair et doit être conservée, dans 
des vases bennétiquement fermés. Elle a di¬ 
minué de deux tiers de son volume. 

Usag;es niédicttux. La magnésie à haute 
dose purge légcrenuuit; à petites doses, elle 
est souvent employée pour neutraliser les 
acides qui se forment dans l’estomac et pro- 
driisent des aigreurs. Elle est un excellent 
contre-poison des acides. Elle se combine 
avec eux et neutralise ainsi leur action. 


Strontianc et Baiy te( oxides de sttontium 
et de barium ); toutes deux blanches et sem¬ 
blables se distinguent parce que la première 
donne à l’alcool la propriété de brûler avec 
une flamme rouge; elles s’obtiennent en dé¬ 
composant par lefeu leurs nitrates. La baryte 
seule est employée quelquefois en médecine; 
son usage exige une grande prudence parce 
qu’elle est très vénéneuse. Son contre-poison 
est l’acide sulfurique qui forme avec elle un 
sulfate sans action à cause de son insolubilité, 
La Lithinc ( oxide de lithium ) ; décou¬ 
verte en 1818 , très raredansla nature, sans 


« 



Les métaux de ces oxides peuvent s’ob¬ 
tenir par l’action d’une j)ilc électrique très 
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Alcali volatil fluor ou ammoniaque. 
Uammonîaquc est gazeuse, toujours produite 
par la décomposition des matières animales, 
d’une odeur particulière très pénétrante , 
composée de 5 volumes d’azote et 1 volume 
d’hydrogène. L’eau en dissout 450 fois son 
volume, ce qui fait à peu près le tiers de son 
poids ; cette dissolution porte le nom d*am¬ 
moniaque liquide. Elle n’est employée que 
sous cette forme. 

Pour obtenir l’ammoniaque on fait chauf¬ 
fer, dans une cornue, parties égales d’hydro¬ 
chlorate d’ammoniaque ( sel ammoniac ), 
et de chaux éteinte; au moyen de tubes on 
fait passer le gaz qui se dégage dans des fla¬ 
cons au tiers remplis d’eau où il se dissout. 
H reste dans la cornue du chlorure d’oxide 
de calcium. 11 faut luter les jointures de l’ap¬ 
pareil avec beaucoup de soin , et recouvrir 
le lut avec des bandes de linge imprégnées 
d’un mélange de chaux et de blanc d’œuf. 

Usages. 11 est souvent employé comme 
réactif dans les laboratoires; il sert à dis¬ 
soudre le carmin, l’écaille des Ablettes pour 
la fabrication des fausses perles , etc. 

En médecine , il sert comme caustique à 
brûler*les morsures d’animaux venimeux, à 
produire des vésications sur la peau. Donné 
à l’intérieur, il agit comme puissant sudo¬ 
rifique. Cette propriété nous a été d’un 
T. Il 7 
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[;rand secours pour établir la réaction dans 
la dernière période du choléra. Quelques 
gouttes d\ammoniaque dans un verre, d'eau 
dissipent rivresse. Son odeur, en irritant la 
membrane muqueuse du nez, ranime les 
personnes tombées en syncope. Respirée au 
moment d’un accès d’épilepsie, elle peut 
reinpêeber. 

L’ammoniaijue a été vantée comme un re¬ 
mède souverain contrôla météorisation des 
animaux ; cette réputation , fondée - sur des 
idées théoriques, nesesoutient pas aprèsTex- 
pé rien CP. 

Alcalis ‘végétaux. On désigne sous ce 
nom une classe dc prlncipes immédiats dé¬ 
couverts depuis peu dans les végétaux ; ils 
sont, comme toutes les substances du même 
règne, composés d’oxygène, d’hydrogène 
et de carbone. Ces deux derniers principes 
y sont toujours on excès ; ils se comportent 
avec les acides comme les alcalis minéraux ; 
ils ne sont jamais libres dans la nature, mais 
toujours combines avec quebjiic acide végé¬ 
tal. i.curs usages sont multipliés en méde¬ 
cine; ii-; î>Rraissent être les principes actifs 
de la j)ÎKpart des plantes médicinale^. Leur 
action sur réconomie animale est augmentée 
par leur combinaison avec les acides, qui les 
rendent plus solubles ; on en'découvre tous 
les jours de nouveaux. 
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Les principaux alcalis végétaux sont : la 
quinine, retirée du quiiupaina jaune; la 
morphine, de l’opium; la strychnine , de la 
noix vomique et autres graines ; îa picro- 
toxine, qu’on trouve dans la coque du Le¬ 
vant; Menisperinum Coccidus ào. L. ; l’a- 
tropiuni dans la belladone ; le dalitriumy re¬ 
connu par Brandc, comme le précédent, 
dans la graine de îa pomme épineuse , Da- 
iura Sîraïuoniimi de L. ; la vératrine, trou¬ 
vée par Pelletier et Caventou dans l’elléliorc 
blanc , la cévadille et le colcbiquc automnal; 
la delphine , dans la stapbisaigre, par Las- 
saigne et Feneulle ; la solanine , dans les 
baies de inoreîles ; enfin la daphnine , dé¬ 
couverte par Vaiiquelin dans l’écorce du 
Daphné alpina de L. La plupart de ces al¬ 
calis sont très vénéneux. Varennes. 

ALLHIMIE, mot formé delà parJicule 
arabe al qui exprime excellence, et de chi- 
mia, chimie. 

L’alcbimie nous vient des Arabes, comme 
son nom nous l’indique : tout ce qui a été 
dit de cette science avant le id siècle, n’of¬ 
fre qu’incertitudes et obscurités, et nous 
est d’ailleurs peu connu. 

Son but était la transmutation des mé¬ 
taux en or et la découverte d’un remède 
universel. 

Deux*opinion* se sont formées sur l’ai- 










chimie et sur ceux qui la cultivaient. Les 
uns l’ont regardée comme la chimie par ex¬ 
cellence , comme une science occulte, su¬ 
blime , dont les secrets , connus de fort peu 
d’adeptes, se sont perdus dans les révolu¬ 
tions politiques du globe. Ils font remonter 
son berceau jus<|u’à la création du monde j 
selon eux Adam connaissait l’alchimie, et 
Tubalcain est le premier alchimiste fameux 
de cette époque si reculée.. 

D’autres pensent que l’alchimie est un art 
.purement imaginaire dont d’adroits jon¬ 
gleurs ont su profiter pour s’enrichir aux dé¬ 
pens d’un vulgaire trop crédule. 

Ces deux opinions sont également fausses. 
U y a eu, il est vrai, des alchimistes qui ont 
abusé de cette science, mais on est forcé 
d’en reconnaître d’autres dont les travaux 
ont enrichi la médecine et les arts de beau¬ 


coup de produits utiles. 

Les alchimistes doivent donc être partages 
en deux classes.* Nous comprendrons dans 
la première les"alchimistes debonne foijdans 
l’autre, ceux <jui n’ont cherché qu’à faire 
des dupes et qui sont désignés dans l’histoire 
sous les noms de jongleurs, de souffleurs, 
d’illuminés, etc. 


(k*s derniers joignant renthousiasme au 
mystère, promettant plus qu’ils ne pouvaient 
tenir , avaient un langage particulier, un 
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écriture liiéroglyfiquc* ils mêlaient leur doc¬ 
trine et leurs théories aux rêves philosophi¬ 
ques et mythologiques de toutes lessccteset 
de toutes les sociétés secrètes. On en trouve 
dans rinde chez les Gymnosophistes , chez 
les solitaires de laThébaide, che» les mani¬ 
chéens. Accréditant partout les fables les 
plus absurdes , adoptant tous les genres de 
superstitions, formant un corps à part, mé- 
])risés par les vrais philosophes, étroitement 
liés d’ailleurs aux sectes les plus ambitieuses 
et les plus remuantes, ilsontétécommeelles, 
souvent exposés à des persécutions, l^lusieiirs 
empereurs romains les proscrivirent et or¬ 
donnèrent que leurs livres fussent brûlés. 
Après que le christianisme fut parvenu au 
pouvoir, despapoi et des rois lancèrent contre 
eux des anathèmes et des decrets. Rigueurs 
inutiles contre un genre de folie qu’une 
raison éclairée peut mieux dissiper que la 
force et les supplices. Cependant ces sortes 
d’alchimistesdcvinrentde plus en plus rares, 
on croyait même qu’ils avaient cessé d’exis¬ 
ter, lorsque dans le siècle dernier, le comte 
deSaint-Genfiainct Cagliostro essayèrent de 
faire revivre la chimère de la pierre philo¬ 
sophale et d’un élixir universel. Cagliostro 
surtout , doué d’une imagination ardente, 
d’une ligure remarquable et d’un caractère 
liardi, obtint d’abord des succès hrillans; 
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ils ne furent que passagers^ le siècle n’était 
plus si crédule. 

Les alchimistes de bonne foi, les vrais 
philosophes de ces temps là n’ont pas été si 
dangereux ; leur mémoire est aussi plus vé¬ 
nérée. On compte parmi eux des personna¬ 
ges recommandables par leur rang et par 
leur savoir, très étendu pour Tépoque. Des 
papes, des cardinaux, des évêques, desmoi¬ 
nes de tout ordre, entre lesquels on peut 
CAievRoger^BacoHj Baymond-Lulley Saini^ 
Thomas y Albert-le-Grand y et le père Kir- 
c/ier. Fortement pénétrés de ridée qu’il était 
possible de faire de For et de prolonger la 
vie des hommes , ces alchimistes laborieux 
employaient à cette recherche leur temps et 
leur génie. La plupart isoles du monde, 
concentrés dans leurs laboratoires, doués, 
d’ailleurs d’une patience admirable, on les 
voit étudier et tourmenter en tous sens les 
substances des trois règnes de la nature; 
toujours déçus dans leurs espérances, mais 
jamais découragés. Privés des lumières de 
la chimie pneumatique , ils ne pouvaient 
expliquer la plupart des phénomènes qui se 
passaient dans leurs opérations; mais ils les 
notaient, ils classaient les produits divers 
qui en résultaient, et si l’or n’est pas sorti 
de leurs creusets, il s’v est du moins formé 
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des combinaisons nouvelles dont I ctrt de 
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guérir et d^aiitres parties de ia chiiiiie ont 
retiré de puissaiis auxiliaires. Quelques-uns 
de ces produits portaient le nom de leurs 
auteurs comme le Lilium de Paracelse* 
D’autres le recevaient de leurs ver tus médici¬ 
nales , comme rantimoine diapliorétiqiie. 
D’autres enfin avaient des noms tout-à-fait 
symboliques , comme le sel alcmbroth ( sel 
de la sagesse) , la poudre d’algarotb,-(mer¬ 
cure de vie) , etc. A tous ces produits dont 
les vertus sont bien contestées et dont l’u¬ 
sage est tout-à-fait abandonné, il en faut 
joindre d’autres d’une plus grande impor¬ 
tance et qui ont été long-temps désignés 
sous le nom de remèdes iiéroïques, tels sont 
le kermès minéral brun ( oxide d'anti¬ 
moine Iijdrosu IJi ire), l’éniéliquc [deulo- 
tartrate de^ potassium aniimonié)^ etc. 

Nous leur devons aussi la découverte de 
la teinture de l’écarlate* des émaux par llcr- 
nard de Palissij des combinaisons si varices 
du mercure avec les métaux, avec le soufre; 
de l’art delà distillation, ainsi que de l’alcool. 
La métallurgie, la dpciinasie se sont enri¬ 
chies de leur travaux, la médecine, enfin, 
compte parmi scs membres des alchimistes 
distingués comme Avicenne,l^otérius,\an- 
helmont elle fougueux Paracelse,possesseur 
prétendu du dissolvant universel, qui mourut 
à 48 ans dans une ville de rAUcinagnc.CettO' 
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mort prcinaturée porta un coup funeste à la 
chimère d’un remède universel; de cette 
époque aussi date la révolution salutaire qui 
s’ppéra dans les esprits. Au lieu de s’opiniâ¬ 
trer à chercher un moyen de prolonger la 
vie à rinfini, on s’appliqua plus assidûment 
à trouver les remèdes les plus efficaces pour 
combattre les infirmités qui l’assiègent, à 
éclairer les, difTérens arts qui peuvent la 
rendre plus agréable. Enfin la pluparf: des 
alchimistes de cette époque, d’adeptes éga¬ 
rés, devinrent des chimistes laborieux et 
utiles. 

D’après tout ce qui a été dit de l’alchimie 
on peut conclure, que si cette science a, 
sous plus d’un rapport, prêté à la censure, 
elle présente aussi un côté avantageux , et 
qu’il ne faut pas confondre tous les alchi¬ 
mistes dans le mépris général qu’on a cher¬ 
ché à répandre sur leurs travaux et sur leurs 
intentions. L. Saurv. 

AL(X30L , mot arabe qui exprime la di¬ 
vision extrême des molécules d’un solide ou 
d’un liquide, et que l’usage a spécialement 
consacré pour désigner le produit de la dis¬ 
tillation de toutes les liqueurs vineuses. 

Au siècle, Raymond - LuUe et Ar- 
nauld de Villeneuve, ont, les premiers, 
distillé le vin pour en extraire l’alcooK 
Le vm n’est pas la seule substance qui 
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puisse en ibuniir; les pommes do terre, les 
cerises , tous les f ruits à pépins, les céréales^ 
le sucre , en donnent par la fermentation. 

L'alcool ne s’y trouve point tout formé ^ 
mais il prend naissance toutes lés fois que 
leur principe sucré se trouve en contact 
avec une matière fermentescible dans de 
l'eau , et à une température convenable* 
c’est-à-dire qu'il se développe dans le cours 
de la fermentation , à laquelle on a donné , 
d'après ces phénomènes , le nom de spiri- 
tueuseou alcoolique. 

Avant les expériences modernes , et sur¬ 
tout celles de M. Gav-Lussac , on crovait 
que les liqueurs fennentées en contenaient 
seulemtmt les principes, et que l’action du 
feu en déterminait la combinaison , lors¬ 
qu’on venait à les distiller. 

Les alcools retirés de ces diverses subs¬ 
tances , sans différer essentiellement dans 
leur nature intime , sont plus ou moins 
aqueux, imprégnésd’aromesdivers, d’huiles 
ou volatiles ou empyreumatiques; ils sont 
quelquefois combinés avec des acides. Nous 
parlerons de ces alcools et des })roccdés 
employés pour les purifier, en traitant des 
substances qui les fournissent; cet article 
étant spécialement consacré à celui que l’on 
retire de la distillation du vin. (’et alcool ; 
depuis 18 justpi’à 2(1 degrés, porte dans le 
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commerce le nom d’cau-de-vie simple; on 
l^appelle eau-de-vie double de 28 à 52 de¬ 
grés, {V, Eau-de-vie); Talcool proprement 
dit, porte de 35 jusqu’à 42 degrés, dernier 
point de rectification auquel on soit jusqu’ici 
parvenu. Ou l’obtient tel en le distillant 
plusieurs fois, séparant toujours les pre¬ 
miers produits, comme les plus légers; et 
en le passant sur de la potasse desséchée et 
chaude.' 

Dan s cet état, l’alcool est un liquide trans¬ 
parent, incolore, d’une fluidité remarquable, 
d’une odeur suave et pénétrante, d’une 
saveur chaude et bridante. Sa pesanteur 
spécifique est de 791, celle de l’eau distillée 
étant de 1000; très vaporisable , très avide 
de l’eau dont l’atmosphère est chargée , et 
perdant de sa force lorsqu’il y est exposé ; 
très volatil, entrant en ébuliition à 79 de¬ 
grés du thermomètre centig, , incongélabic 
selon \\alter, pouvant se solidifier en pe¬ 
tits cristaux briiians selon Hutton ; expé- 
riencc'qui n’a pas été répétée. 

L’alcool s’unit à l’eau en toutes propor¬ 
tions. Ce mélange est toujours accompagné 
de chaleur ; les deux liquides se pénètrent, 
car la densité du mélange est supérieure à 
la moyenne des densités des deux liquides; 
déjà affaibli par l’eau, l’alcool s’unit à une 
plus grande quantité du fluide aqueux , 
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«ans produire de la chaleur ; la température 
au contraire s’abaisse pendant le mélange* 
il y a alors raréfaction. 

L’alcool est éminemment combustible^ à 
rapproch.e d’une bougie , et par' reffet de 
l’étincelle électrique , il brûle rapidement 
avec une lîamme blanche au centre, bleue 
sur les Kords, donnant, dans l’obscurité, aux 
objets environnans, une couleur livide; les 
produits de cette combustion sont de l’eau 
et de l’acide carbonique. 

100 parties d’alcool contiennent 51,78 
de carbone; 54, 52 d’oxigène et 15, 70 d’hy¬ 
drogène. L’alcool est un dissolvant plus 
ou moins énergique de plusieurs substan¬ 
ces, tant minérales que végétales, comme 
le soufre, le phosphore, beaucoup de 
sels, les alcalis i||es, les résines, les bau¬ 
mes, le camphre , le sucre , les huiles vola¬ 
tiles et diverses matières colorantes; d’une 
grande utilité, sous ce rapport, dans-les 
arts, la médecine et Féconomie domestique. 

Il se combine avec les acides, et forme, avec 
eux les éthers. 11 est le véhicule de presque 
tous les vernis et de beaucoup de parfums; 

En pharmacie, les préparations alcoo¬ 
liques forment cette série de. médîcamens 
connus sous le nom à'alcoolats^ très utiles 
parce que leurs vertus sont très prononcées, 
et qu’ils sont faciles à prendre. 
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L^alcool agit y dans ces préparations, de 
deux manières : la portion alcoolique dissout 
les résines , les extraits résineux, les arômes 
huileux, les huiles volatiles ; la portion 
aqueuse agit sur le principe mucilagineux , 
sur rexlractif et sur les substances salines. 
De là les divers degrés de force de Talcool 
exigés dans ces sortes de préparations. 

Un alcool de 18 à 22 suflit pour la con¬ 
fection des alcoolats d’absinthe, de rhu¬ 
barbe, de cachou, de gentiane, degayac, etc. 
11 les faut à 52 degrés pour la digitale pour¬ 
prée, lacanellc,la cascarille, Tassa fœtida,elc. 
Enlin , à 56 degrés pour le succin, ic ben¬ 
join , le baume de tolu, etc. 

On emploie dans ces préparations les 
plantes sèches; les substances résineuses, 
celles que le commerce nous fournit des 
pays étrangers , comme ra canelle , le gi¬ 
rolle , etc., doivent être pulvérisées avant 
dVtre soumises à Tact ion de Talcool ; dans 
cet état, il opère avec plus de promptitude 
et plus d’énergie. 

Les alcoolats sont simples ou composés ; 
simples, quand une seule substance est 
mise en infusion dans Talcool, tels que Tal¬ 
cool de canelle , de quinquina , etc. ; com¬ 
posés , quand plusieurs concourent à leurs 
préparations , tels que Talcool thériacal , 
l’alcool amer de Stougtoii , etc. 
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lisse divisent aussi en alcoolats distillés 
et en alcoolats par simple infusion. Les pre¬ 
miers sont blancs, comme Talcool vulné¬ 
raire, de mélisse, dit des Carmes, etc.j les au¬ 
tres ont la couleur plus ou moins rappro¬ 
chée de celle des substances qui les compo¬ 
sent. 

Toutes ces préparations doivent se tenir 
dans des vases bien fermes. 

Les fruits se conservent dans Talcool, les 
arômes des plantes et leurs huiles volatiles 
s’y dissolvent : c’est de cette propriété de 
l’alcool que s’est formé l’art du liquoriste* 
{ V . Liqueur.) L* Saurv. 

ALGLBHE. (11 faut avoir vu l’arithméti¬ 
que avant de lire le présent article. ) 

L’algèbre peut être considérée comme la 
langue des mathématiques ; elle se compose 
de mots et de signes de convention. 

Les mots de la langue algébrique ne sont 
autre chose que les lettres de l’alphabet 
combinées de manière a représenter les 
quantités que l’on se propose de comparer. 
Les signes ont pour but d’exprimer les re¬ 
lations qui existent entre ces quantités, ils 
sont les memes que ceux déjà employés dans 
l’arithmétique. 

Lorsque l’on veut résoudre une question 
mathématique, il nesuHit pas d’être on état 
d’effectuer certaines opérations de calcul ou 

T. ri. 8 
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de compas, il faut encore savoir laquelle de 
ces opérations on doit employer pour arriver 
au but que Ton se proposé d^atteindre. Pour 
cela il faut faire un certain raisonnement 
afin de découvrir et de mettre en évidence 
les relations qui existent entre les quantités 
que Ton cherche et celles que Ton connaît; 
mais comme ce raisonnement devient quel¬ 
quefois assez compliqué, on pourrait perdre 
de vue les combinaisons qui en résultent, 
et c’est pouréviter cetinconvcnient que l’on 
a composé une langue au moyen de laquelle 
les pensées peuvent cire transportées sur le 
papier avec autant de promptitude qu’elles 
sont formées dans l’imagination. C’est donc 
à tort que deux des plus illustres écrivains des 
temps modernes, Jean-Jacques et Chateau¬ 
briand, ont cru voir dans les transformations 
d’algèbre une opération presque mécanique 
par laquelle rcnchaînemcnt des idées leur 
semblait interrompu. Ils auraient dû penser 
que leur esprit n’étant pas aussi bien fami¬ 
liarisé avec les combinaisons algébriques 
qu’avec celles de la belle langue dont ils ont 
su tirer un si grand parti, ils avaient pu 
ne pas apercevoir toutes les finesses de ces 
combinaisons; avec un peu plus d’attention 
ils auraient reconnu que le raisonnement, 
loin d’étre. interrompu dans les opérations 
de l'alrcbre, v est au contraire écrit mot à 

Ll ^ V 
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motd’unbout àraulre,et qu^ilne leur a man¬ 
qué que de savoir le traduire dans le lan¬ 
çage ordinaire. 

On donne le nom de termes aui quantités 
algébriques précédées des signes -f- ou — : 
toute quantité d'un seul terme se nomme 
monome; lorsqu'il y a deux termes on la 
nomme binôme, trinôme quand il y en a 
trois, et en general polynôme lorsqu'il y en 
a plusieurs; ainsi ; 

7 a est un monome. 

3 rt — 5 un binôme. 

3 a -j- 2 ô — £*, un trinôme. 

Nous allons tâcher de donner une idée 
succincte des opérations les plus utiles de 
l'algèbre. 

Rédaction, La première opération d'algè¬ 
bre est la réduction ; son but est de ramener 
les quantités algébriques à leur forme la plus 
simple. Elle se tait tm effectuant, autant que 
possible, les opérations indiquées par les si¬ 
gnes. 

Supposons , par exemple, que l’on ait cm- * 
ployé la lettre a pour représenter une cer¬ 
taine quantité : il est évident qu'il n'est pas 
besoin de connaître la valeur de cette quan¬ 
tité , pour affirmer que 

a -p a ^ 2 a ; que 3 « + 4 ^ ” 7 

Pour plus d'ordre, toutes les fois que l'on 
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fait une réduction, il faut barrer légèrement 
chaque terme à mesure qu’on raioute ou 
qifon le retranche de la somme des termes 
qui précèdent. Lorstjue deux termes algé¬ 
briques sont sépares par le signe —, il faut 
les retrancher Tun de Tautrej ainsi, 

I 

8a — 3a = 5a. 

Mais il arrive quelquefois que Icsigne — sc 
trouve devant le plus grand des deux termes 
dont on demande la dincrence. Ainsi, par 
exemple, si Ton demandait à quoi est égal 
5 rt — 8 «'f, il faudrait d’abord ôter 5 a de 
3a, et il resterait encore 5 a h retrancher, 
ce que Ton exprimerait comme il suit : 

3« — 8a = —5 a. 

Une quantité telle que —- 5 a , précédée 
du signe —, se nomme une quantité néga¬ 
tive, par opposition à celle qui est précédée 
du signe -|-, et que Ton nomme quantité po¬ 
sitive. Ces sortes de quantités que Ton ne 
rencontre pas ordinairement dans l’aritlimé- 
tique , étonnent ordinairement les commen- 
<,ans ; mais en y réfléchissant un peu, il est 
facile de reconnaître la présence d’expres • 
sions analogues dans le langage ordinaire. 
Ainsi, par exemple, un homme qui sort de 
clïez lui avec 8 francs, et qui en dépense 5, 
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rapports à !a maison une soinmr <le 5 fV. * 
cc que Ton exprimerait ainsi : 

8 — 3 = + 5. 

Tandis que celui qui étant sorti avec 5 IV. 
achète un objet qui lui en coûte 8, rentre¬ 
rait chez lui avec une dette de 5 Tr., de sorte 
que Ton aurait : 

3 _ 8 — 5. 

On voit que toute la diflerencc provient 
de ce que les idées que Tou exprime dans 
le lançage ordinaire par les mots ou 

dette trouvent ici exprimées par les signes 

et —* 

Vu reste il ne faut pas toujours attacher 
au signe—une idée de soustraction, surtout 
lorsqu’il est placé devant une quantité iso¬ 
lée; alors il signifie souvent que cette quan¬ 
tité est de nature contraire à celle <]ui aurait 
le signeSi, par exemple, on attelait à 
un fardeau 8 chevaux qui le tireraient vers 
la droite , et que par une raison quelconque 
on en mît o de plus, qui tireraient vers la gau- . 
che ; pour représenter par une expression 
algébrique TefTet mécanique résultant du 
concours de ces 11 chevaux, ou écrirait : 

8 — 3 = 5. 

11 est bien évident qu’ici ce n’est pas o 
chevaux de moins, mais 5 chevaux dont la 

8 ^ 
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force agit dans un sens cuntraite à celle des 
8 premiers. Pour représenter cette combi¬ 
naison dans tous ses détails, on pourrait 
écrire 

( -|- 8 ) -|- ( — 5 ), c’est-à-dire 8 chevaux 
qui tirent dans un sens, plus 5 chevaux qui 
tirent en sens contraire; ce qui, comme nous 
le verrons bientôt, se réduirait à 5. 

Voici encore quelques exemples de réduc¬ 
tions : 

13<z -f 56 + 2C — b — 5c* — Qfï 4" 66 — 3c. 

;a —26 4 * 8 c —iSa — 6 — 3 c ~ — 6a—36 4 * 6 c. 

» 

ADDITION'. 

Les personnes qui commencent Tétude 
<îe l’algèbre ont quelcfuefois un peu de 
peine à comprendre l’addition, par suite 
de cette fausse idée qu’elles ont prise dans 
rarithmétique , que l’addition d’une quan¬ 
tité devait toujours augmenter celle avec 
laquelle on rajoute. Mais ce qui était 
vrai dans l’arithmétique ne l’est plus 
dans l’algèbre: cette différence vient de ce 
que, dans l’aritlimctique, on ne considère 
les quantités que d’une manière absolue , 
c’est-à-dire que l’on ne considère que la 
grandeur ou le rapport à runité, sans avoir 
égard à la relation qui alors s’exprime dans 
le langage ordinaire, tandis que dans l’ai- 
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gèbre chaque quantité est toujours précé¬ 
dée d’un signe, écrit ou sous-entendu, qui 
indique que la quantité est de nature à aug¬ 
menter ou à diminuer celle avec laquelle 
on la joindra. Ainsi, par exemple, 1,200 fr. 
comparés à l’unité contiennent toujours 
1,200 fois un franc; voilà pour la valeur 
absolue : mais 1,200 fr. que je reçois , ou 
1,200 fr. que je suis oblige de donner, sont 
pour moi deux sommes entièrement diffé¬ 
rentes. Aussi, pour les distinguer, je re¬ 
présenterai l’une par -I- 1,200 et l’autre par 
.— 1,200; c’est ce que ron appelle la valeur 
relative. Il y a plus : la même quantité 
prend quelquefois le signe + ou le signe—, 
suivant la question. Ainsi , dans l’exemple 
que j’ai cité plus haut, les 5 chevaux que 
l’on réunit aux 8 que l’on avait déjà, ont 
du prendre le signe —, puisque la force 
qu’ils produisaient était de nature à dimi¬ 
nuer celle des 8 autres ; mais si, au lieu de 
calculer la force produite par la présence 
de ces 5 chevaux, on avait voulu connaître 
l’augmcntatioii de dépense occasionéc par 
leur nourriture , il est évident qu’alors il 
aurait fallu leur donner le signe -h , puis¬ 
qu’il y avait réellement 8 -[- 5, c’est-à-dire 
11 chevaux à nourrir. 

Il sera facile maintenant de comprendre 
le mécanisme de raddition algébrique. 
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Soit le polynôme : 

3rt 4" — 4*^ 1’^*^ veut réunir avec 

8a — 2 /» -f t’, on écrira : 

3a + Si» — 4^’ "H 4~ c, 

C’est-à-dire que, pour faire une addition 
algébrique, on écrira à la suite les uns des 
autres, et chacun avec son signe, les termes 
des polynômes que Tou veut ajouter. En 
effet, on conçoit que tel terme qui ale 
signe-|-comme faisant partie de run des 
polynômes proposés, étant de nature à aug¬ 
menter ce polynôme, doit aussi augmenter 
la somme totale, et par conséquent avoir le 
signe -j- dans cette somme, tandis qu’un 
terme affecté du signe — doit diminuer la 
somme totale des termes avec lesquels on 
le réunit. 

A'oici eominc on indique l’ordre des opé¬ 
rations ; 

(3a 4 - — 0 H" { 1 ^ — 2 b c) 4- (—3a 4"^^) 

= 3a 4* — c 4" 7 ^ — 2^» 4“ e — 3a -f- b 

“ 7« 4“ ^b. 

Dans la première ligne, l’addition est à 
faire; dans la seconde ligne, l’addition est 
faite , et enfin, dans la troisième, on a la 
somme réduite. 

Püui* abréger, on est convenu de ne pas 













\L(i 95 

écrire le sipiie lorsqu’il devra se trouver 
devant le premier terme d’un polynôme. 
Ainsi, dans la première et la seconde pa¬ 
renthèses, les sif^nes des termes da et 7a 
sont sous-entendus; les signes qui pré¬ 
cèdent les parenthèses indiquent les opéra¬ 
tions à faire, et les parentlièses expriment 
ici, comme en arithmétique , que toute la 
quantité renfermée entre es deux crochets, 
doit être soumise à l’action du signe qui 
précède. 

Voici quelques exemples : 

— 5b 4" c) 4* + (— 8«) 

3« — 56 4“ c + — 36 — 8a 

^a ““ 86 4“ c. 

(4- Sa) 4- ( — 3a) — 8a — 3a = 5a 
(— 3a) 4^ (— 5a) = — 3a — 5a = —8a. 


SOUSTRACTION. 

Nous venons de voir que l’addition con¬ 
siste principalement à réunir plusieurs 
(juanlités : dans la soustraction , on se pro¬ 
pose de les séparer. Ainsi, retrancher, c’est 
Oter; mais cela ne veut pas dire diminuer, 
Kn effet, si nous reprenons l’exemple des 
chevaux attelés à un fardeau, nous avons 
vu que la somme mathématique se rédui- 
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sait à 5) eh bien î si je retire les 5 chevaux, 
qui ont été attelés en dernier lieu, il m’en 
restera 8 : car , par cette suppression, j’ôtc 
une quantité qui était de nature à diminuer 
l’effort général, et par conséquent j^aug- 
mente le résultat. Je le répète, cette diffé¬ 
rence entre l’opération algébrique et Topé- 
ratîon 'arithmétique vient de lu distinction 
qu’il faut faire entre la valeur absolue et la 
valeur relative. La valeur absolue, c’est la 
force du cheval, c’est-à-dire l’effort qu’il 
peut produire eu général j tandis que dans 
la valeur relative il faut avoir égard à la 
direction suivant laquelle agit cette force. 

Soit une quantité m dont on veut ôter 

3a — , on écrira : 

m — ( 5 « — 

Il est facile de reconnaître par la disposi¬ 
tion des signes que ce n’est pas le terme 5a 
ni le terme que l’on se propose de re¬ 
trancher, mais bien la différence de ces 
deux termes. Or, si nous retranchons d’a¬ 
bord 5a, nous aurons m — 5a y mais en 
retranchant la quantité de 5a tout entière 
sans l’avoir auparavant diniinnée de2è, il est 
évident que l’on a retranché jlb de trop , et 
que le reste est trop faible d’autant; il faut 
donc, pour lui rendre sa valeur,ajouter2^. 
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On aura donc : 

m — ('3a — îè) = m — 3a -f □£>. 

D’où l’on voit que pour retrancher 
3a — ‘ihy il faut écrire : — 3a -j- 

En général, pour faire une soustraction 
alsébrique , il suffira de changer les signes 
de .tous les ternies des quantités que Von 
y eut 5oa5fra/re. 

Supposons, par exemple, qu’un homme 
sorte de chez lui avec 50 francs, et qu’il 
achète un objet qui lui en coûte 7, il lui 
restera 25 francs, et cette opération sera 
représentée ainsi : 

3o ^ 7 = 23. 

Mais on ne peut pas toujours exprimer 
cotte combinaison d’une manière aussi 
simple, parce que, si la somme de 50 
francs, que possètle cet homme, est entiè¬ 
rement composée de pièces de 5 francs, il 
ne peut pas payer directement cette som¬ 
me ; il sera donc obligé d’ôter de sa poche 
10 francs, qu’il donnera au marchand, 
et ce dernier lui en rendra 5, qu’il mettra 
dans sa poche. On voit que pour traduire 
cela d’une manière complète, il faudrait 
écrire : 

30 — (lo — 3) = 3o — lo 4" 3 — 23. 

Dans le premier membre , la soustraction 
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est à faire, dans le second membre elle est 
faite, et dans le troisième on a le résultat 
réduit. 


On voit que cela revient à faire la sous¬ 
traction avant la réduction; d’ailleurs , il 
est bien évident, que plus la quantité à 
soustraire sera forte, plus le reste de la 
soustraction sera faible; d’ou il résulte 
qu’un terme qui aurait le signe -f- dans la 
quantité a soustraire, étant de nature à 
augmenter cette quantité, doit diminuer le 
reste de la soustraction , et doit par consé¬ 
quent prendre le signe — dans l’expres¬ 
sion de ce reste; tandis qu’au contraire, 
un terme négatif étant de nature à dimi¬ 
nuer la quantité à soustraire, doit aug¬ 
menter le reste, on doit donc lui donner le 
signe 

Enfin je présenterai encore cette opéra¬ 
tion sous une autre face. 


Soit m — (3rt + 2 ^ — 4^) 

On écrira m sous cette forme : 

rn -h 3a — 3rt H» 2 ^» -r- 2 ^ 4- 

ce qui ne change pas la valeur dé /«, puis¬ 
que cela revient à nizéro-f-zéro-|- zéro^ 
Mais actuelleincnt, si Ton supprime 
dans l’expression de m , tous les termes qui 

















au; 97 

composent la quantité à soustraire, on 
aura : 

m — 3rt — •ib 4 - 

On voit qu’après la soustraction faite, la 
quantité m sc trouve suivie de tous les ter¬ 
mes du polynôme que Ton voulait retran¬ 
cher, écrits avec des signes contraires ; ce 
qui est conforme au principe énoncé plus 
haut. Voici quelques exemples de soustrac¬ 
tions : 

( 1 3/1 — 5^) — ( 7 a + 86 — Qc) = 1 3rt — 56 
— 7^ — 86 + 2C iz: 6a — i 36 + 2c 

(4rt — 26 + c) — ( — 3a + 56) ==3 [\a — 26 + 

c* + 3a — 56= 7a — 76 + c. 


MULTIPLICATION. 

Il paraît singulier à ceux qui commen¬ 
cent l’algèbre, que l’on donne le nom d’o¬ 
pération à des combinaisons de lettres ; 
ils ont de la peine a voir le résultat d’une 
addition dans l’expression suivante : 

a + 6. 

Quelques-uns, voyant deux lettres diffé¬ 
rentes, croient voir deux quantités de dif- 

T. II. 0 
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férente nature, et par conséquent impos¬ 
sibles à réunir en une seule; d’autres, 
admettant comme possible la réunion de 
ces deux quantités, iic peuvent s’habituer 
à regarder Taddition comme terminée que 
lorsqu’on a remplacé ces quantités par des 
nombres, et qu’on a effectué le calcul arith¬ 
métique. 

Mais d’abord , la différence des lettres 
employées n’exprime ici qu’une différence 
dans la grandeur des quantités que l’on 
ajoute et que l’on suppose de même nature; 
de plus, il faut bien se persuader que l’o¬ 
pération mathématique est complètement 
terminée, lorsque tous les signes sont pla¬ 
cés ; cette opération consistant principale¬ 
ment dans l’expression des relations qui 
doivent exister entre les quantités que Ton 
compare, le calcul n’étant qu’une réduc¬ 
tion , une transformation d’expressions. 
D’ailleurs l’algèbre, comme on le verra 
par la suite, a moins pour but d’effectuer 
les opérations dans le sens que l’on attache 
ordinairement à ce mot, que d’indiquer 
quels sont les élémens qui doivent compo¬ 
ser le résultat, et quelle doit être la ma¬ 
nière de l’obtenir; ainsi, lorsque l’opéra¬ 
tion algébrique est terminée, il reste encore 
une opération calcid ou de compas à 
efFt^ctuer pour obtenir la quantité deinan- 
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ciée, et ron peut dire eu quelque sorte , s’il 
s’agit cl’ une application au calcul, que Ta- 
rilhmétique commence son travail lorsque 
J^algèbre a fini le sien , et qu’elle a déter¬ 
miné les opérations à faire. 

Nous admettrons donc, que pour expri¬ 
mer l’addition , on écrira : « + ^ 

Pour la soustraction « — à 

Pour la multiplication a X b 

a 

Pour la division b 

Mais pour rendre la notation plus simple, 

on est convenu d’écrire sans aucun signe le 
produit de deux quantités, admettant par 
convention que l’absence du signe suffira 
pour faire reconnaître la nature de cette 
combinaison. Ainsi , au lieu d’écrire : 

a X on écrira ab ; 

De meme : 

axbxcxdxe^ abcde. 

Cette dernière expression représente le 
produits des facteurs a, b , c ^ cl, e. 

Si le meme facteur entrait plusieurs fois 
dans la composition du produit, comme 
axaxay.axbxbxb J on pourrait bien 
écrire aaaabbb ; mais, pour simplifier, on 
est convenu d’écrire P , Les petits chif¬ 
fres 4 et 3 SC nomment de^ exposans ; on 
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voit qii ils expriment combien de fois les 
quantités rejn’éscntées par les lettres a et b 
entrent comme facteurs dans Je produit. 

L’exposant doit s’écrire à droite de la 
lettre , iin peu plus haut qu’elle et d’un ca¬ 
ractère plus petit. Si l’on voulait inulti])lier 
par un nombre, on écrirait ce nombre 
au commencement. Ainsi : 


X 5 


: 


Dans ce cas , le chiffre 5 se nomme 
coefficient. On voit qu’un terme algébri¬ 
que • se compose de quatre élémens , sa¬ 
voir : les lettres , ou facteurs littéraux , 

qui sont toujours supposées représenter des 
nombres multipliés les uns par les autres ; 

les exposans, qui expriment combien de 
fois chaque lettre entre comme facteur dans 
la composition du terme* 5" le coefficient 
ou facteur numérique, que l’on écrit tou¬ 
jours au commencement; enfin 4^ le signe 
qui indique si le terme estdc nature à aug¬ 
menter ou diminuer la quantité avec la¬ 
quelle on le joint. Lorsqu’une quantité a le 
coefficient ou l’exposant 1 , on ne les écrit 
pas, on les sous-entend; ainsi, s’é¬ 

crit a^bc^. 

U est très important de ne pas confondre 
c coefficient avec l’exposant. 


-I 


# 
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Ainsi 5rt ^ + a -f a -i- a + a 

Tandis.que = « x « X rt x a x ti. 

Pour bien faire sentir ia différence, sup 

r 

3 + 5 + 3 + 3 4- 3 i5 
a-—3x3x3x3x3 = '^43 


posons que a = o . on aura 
5a = 

5 — 


Maintenant que nous connaissous la ma¬ 
nière dont se compose le terme (ou monome 
algébrique), nous allons voir comment il 
faudrait opérer pour multiplier deux termes 
Tun par l’autre. 

Puisque le terme se compose de quatre 
élémeiis, il y aura quatre règles a établir ^ 


1 ** La règle des lettres ; 

La règle des exposans ; 

5° La règle des coefficiens j 

4® La règle des signes, 

nègle des lettres. 

Pour multiplier l’un par l’autre deux 
termes composés de lettres différentes, on 
écrit toutes ces lettres à coté les unes des 
autres sans aucune interposition de signe , 
et en se conformant à l’ordre alphabétique 
pour plus de facilité dans les réductions ; 
ainsi ; 

4 

J 



» 


0 
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On sait que la valeur d’ua produit ne dé¬ 
pend pas de Tordre de ses facteurs, 

f 

Règle des exposans. 

Pour multiplier T un par Tautre deux 
termes composés de la même lettre, on 
éxrit cette lettre une seule fois, et on lui 
donne pour exposant la somme des expo- 
sans qu’elle avait dans les deux termes que 
Ton multiplie Tun par Tautre, Ainsi, 

«5 X a} = rt® ; en effet 

V = anaaa X ficta — aaaaanaa ^ a*. 

• «’iV* X a^bc^ = 

abc X nô = (i^b'^ c 

(a + by X (« -f = (rt 4- by. 

Règle des coefficiens. 

Les coefficiens étant de véritables fac¬ 
teurs, il faut les multiplier Tun par Tautre; 
ainsi ; 

Règle des signes. 

Pour bien comprendre ce que nous al¬ 
lons dire, il faut se rappeler la définition 
de la multiplication. On sait {vojy. Arith¬ 
métique ) que cette opération a pour but : 
étant donnés deux nombres que Ton nomme 


$ 
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multiplicande et multiplicateurj d'en com¬ 
poser un troisième que Ton nomme pro¬ 
duit^ qui contienne le multiplicande autant 
de fois que le multiplicateur contient Lu* 
nitc. Ainsi, multiplier a par 7, signifie qu'il 
faut prendre a sept fois; ce qui donne 7a. 

Cette définition de la multiplication doit 
être modifiée si on veut l’appliquer aux 
quantités algél)rique5. En effet, si le mul¬ 
tiplicateur, au lieu d'être 7 , était égal à 
7 — 5 ou 4, il est évident que l'on devrait 
avoir 4a. Pour bien comprendre ce qui a 
lieu dans ce cas^ nous écrirons l’opération 
ainsi : 

a (7 — 3) = 7 a — 3rt = 4 ^ • 

En effet, multiplier par 7 — 5, c'est 
prendre le multiplicande autant de fois 
qu'il y a d'unités dans 7 — 5, c’est-à-dire 
sept fois moins trois fois; on voit donc que 
si l’on prend a sept fois, ce qui donne 7a, 
on l'aura pris 3 fois de trop, et c’est pour 
cela que l'on retranche 5 a, 

11 semblerait plus simple de faire d'abord 
la réduction du multiplicateur, de sorte 
qu’il n’y aurait plus qu'à multiplier par 5 ; 
mais cette réduction ne peut pas toujours 
se faire, surtout quand le multiplicateur 
est représenté par des lettres. 

Il résulte de ce que nous venons de dire 
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que : /a tnulUplicatlon par un terme positif 
se fait en ajoutant le multiplicande autant 
de fois nid il y a dM/iite's dans ce terme ; et 
la multiplication par un terme négatifs en' 
retranchant le multiplicande autant de 
fois que le multiplicateur contient Vunite\ 

Si Ton a bien compris les principes de. 
l^addition et de la soustraction alfçébrique , 
la règle des signes pour la multiplication ne 
[U’ésentera plus aueiine difficulté. 

Nous venons de voir qu’il y a deux es¬ 
pèces de multiplications : la multiplication 
par un tenue positif, et la multiplication 
par un ternie négatif; mais comiiie le mul¬ 
tiplicande peut être aussi positif ou négatif, 
cela donne lien à quatre combinaisons : 

i” ( + rt) X f -h 4); 

2 " ( — u) y ( + 4)i 

3” ( + ^0 X ( - 4); 

4" ( — X t— 4)- 

1° La [ircmière combinaison signifie que 
le multiplicande {-|-«) doit être ajouté 
4 fois. Or , nous avons vu que, pour ajou¬ 
ter une, quantité, H faut l’écrire av^ec son 
signe; »1 faudra xlonc écrire le multipli¬ 
cande 4 fois de suite avec son signe*, et l’on 

aura : * 

% 

.X (-b 4) — 4-^ -\-a !\a,. 


"H 
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2* La seconde combinaison signifie, que 
le multiplicande ( — a) doit être ajouté A 
fois; il faudra donc Técrire A fois de suite 
avec son signe , ce qui donnera : 

(—a) X (+ 4) “ —^ ^ ^ = — 4^^- 

3® Dans la troisième combinaison , le 
multiplicande ( —a ) doit être retranché 
A fois; il faut donc Técrire A fois de suite 
avec un signe contraire , ce qui donne : 

(“f rt) X (*“4) “ — rt — a — €L — a ^ — !\a. 

% 

4® Lnfin , dans la A* combinaison, le 
multiplicande ( — a ) doit être retranché 
A fois ; ce qui donne, en récrivant A fois de 
suite avec un signe contraire : 

(—«) X (— 4) = + ^ « -f « = + 4^- 

De ce que nous venons de dire résulte 
cette règle générale : 

Lorsque Von multiplie deux ternies algé¬ 
briques Vun par Vautre , s*ils ont des si¬ 
gnes semblables ^ le produit aura le signe ; 
et si les ■ deux facteurs sont de signes dijjé- 
rens , le produit aura le signe —. 

Nous venons de démontrer la règle des 
signes et de Fobtenir d’une manière abs¬ 
traite comme conséquence des principes 



Mâ. m 


V 
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pr écédemiiieiil établis. Pour éclaircir cc 
(jue nous venons de dire par une applica¬ 
tion, reprenons encore une fois Fexemple 
tlejà cité. Si nous représentons par (-)-^) la 
force'd’un cheval agissant, par exemple, 
pour faire av^ancer dans un sens, il est évi¬ 
dent fpi’il faudra représenter par (— a) la 
force (le celui qui agirait en sens con¬ 
traire; mais outre ces deux espèces de for¬ 
ces ,*il y a deux espèces d’opérations, sa¬ 
voir : atteler les chevaux ou les dételer, et 
la combinaison de chacune de ces deux 
opérations avec chacune des deux espèces 
de forces donne lieu aux quatre cas diffé- 
reris que Ton vient d’examiner. Ainsi , le 
premier cas ( +a) X ( +4) représenterait 
l’addition de quatre chevaux agissant pour 
faire avancer ; ce qui augmenterait l’action 
dans ce sens de 4 fois la force absolue d’un 
cheval. Le second cas ( —a) X ( -|-4 ) in¬ 
dique l’addition de A chevaux attelés en 
sens contraire ; ce qui diminuerait de 4 fois 
la force d’un cheval l’action en avant. On 
aura donc — Aa, 

o“ ( -\-a ) X ( —4 ) indique la suppres¬ 
sion de 4 clievaiix tirant en avant; ce qui 
diminue 'l’action pour avancer et donne 
— Aa, 

A^ ( —£t ) X ( —4 ) est la suppression de 
4 chevaux qui liraient pour faire reculer ; 
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raction en avant sera augmentée dè ‘^4a. 

Enfin , on voit qu’il y a deux manières 
d’augmenter Faction en avant : en augmen¬ 
tant le nombre des chevaux qui liren t, ou 
diminuant le nombre des chevaux qui re¬ 
tiennent* Il Y a aussi deux manières de di- 

V 

minuer Faction en avant : c’est en suppri¬ 
mant quelques-uns des chevaux qui tirent , 
ou en ajoutant de ceux qui retiennent. 

On voit, par Fexcmple precedent, com¬ 
ment la combinaison des signes exprime 
toutes les relations qui résultent de la na¬ 
ture des quantités et de leur action les unes 
sur les autres. L’étendue de cet article ne 
nous permet pas d’entrer pour le moment 
dans de pliis grands détails; nous aurons 

ailleurs occasion d’v revenir. 

* 


MULTIPLICATION DES POLYNOMES. 

Si l’on a bien compris ce qui précède , 
la multiplication des polynômes ne présen¬ 
tera plus de difficultés. Ainsi , pour multi- 
jdicr ( 7a — 5/? e) par ( 3a -|- 41/ —2c ), 
on multipliera tout le multiplicande succes¬ 
sivement par chacun des termes du multi¬ 
plicateur. 
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Voici comment on doit disposer le 
calcul : 

•ja — 5^ 4‘ c 

3a + 4^ “ 

a la* — iSaô + 

-|“ ^Sab — üoi* + l\bc 

— 14ac H- 1 ohc —. 2C* 

2ia* 4* i 3 a 6 — 1 lac — 206* + *4^^ — 

Après avoir disposé le multiplicande et 
le multiplicateur comme on le voit au-des- • 
sus , on multiplie d^abord la par oa , et 
ron obtiendra :â1 a que l*on écrira dessous ; 
on multipliera ensuite le second terme — 
par Sa, cequi donne'— \ ^aby ainsi de suite. 
Après avoir multiplié tout le multiplicande 
par 3a, on le multiplie par Ab et enfin par 
2c;puis Ton fait la réduction, ce qui donne 
le produit total. 

Lorsqu’il y a des termes semblables dans 
l’opération, il faut les écrire dans une 
meme colonne verticale, cela facilite les 
réductions. 


Ainsi, 

pour multiplier 

{a^ — 3rt*& + 3ni* — J>) 

par (rt* - 

— %ab -;p è*), on 

opérera comme il suit: 

— 


- b^ 

«* — 

'lab + 


rt* — 

3M + - 

-nW 


^a^b + 6a^b* - 

— 4" 2aM 


+ a’i* - 

- 3a*i^ + 3«M — 

— 

■ 5a^b + 1 oa}b^ - 

— 4* ^ab^ — b^• 
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Voici quelques exemples sur lesquels on 
pourra s’exercer : 

(3^2 — ^ab -h h^) {'ja—U) 

“21 22rtii* — 3^3 

M -p a^b 4* f^b^ + (« — Ô) — — b’i 

{or —^ab -f b^Y = — Gn^b + — ’ioa^b'^ 

4 - 1— Gah^ 4- b'^ 

m 

Dans le dernier exemple proposé , l’ex- 
posanl 3, qui est à droite de la parenthèse, 
indique que toule la quantité enfermée 
dans celte parenthèse entre trois fois comme 
facteur dans le produit ; de sorte que 

(rt* — ’xab H“ V^Y — — lah^ 4* («* — ^ah 

4" (ft* — ’iàb 4- è*) 

Pour obtenir le résultat, on multiplie le 
premier facteur par le second, et le produit 
des deux premiers par le troisième. 

Lorsqu on multiplie une quantité par 
elle-même plusieurs fois de suite, les diffé- 
rens produits que Ton obtient se nomment 
puissances de cette quantité. Ainsi, a, a*, 
rtî , sont les première , seconde , troi¬ 
sième et quatrième puissances de a y de 
même ( a~^h est la troisième puissance 
du binôme ( a-^h ). 

Avant d’aller plus loin, il faut que nous 
parlions d’une convenlion qui a été adoptée 
pour hicililer les calculs algébriques. 

r. II. 10 
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On choisit une certaine lettre que Ton 
nomme la lettre principale , et l’on écrit 
tous les polynômes sur lesquels on doit 
opérer, de manière que les exposans de cette 
lettre aillent en croissant ou en décroissant. 

Ainsi, par exemple , sî Ton avait le po¬ 
lynôme 

-f* -t- 3a*//* — 

On écrirait : 

36*0* + ’]ba^ — + 5/)®a — b"^ 

On dirait alors que le polynôme est or¬ 
donné suivant les puissances décroissantes 
de a. 

Si on avait voulu ordonner le même po¬ 
lynôme suivant les puissances croissantes ou 
ascendantes, il aurait fallu écrire : 

— + 5b^a — 3Ma* + 'jba^ + 

On donne ordinairement le nom de plus 
fort terme à celui dans lequel la lettre prin¬ 
cipale a le plus fort exposant. 

Pour ordonner le même polynôme sui¬ 
vant les puissances décroissantes de è , on 
aurait écrit : 


— 3a*/>* + 3a*i* + 5rtè* H- 7rt*è. 
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Pour mieux fixer rattention sur la lettre 
principale , de laquelle dépend tout Tordre 
du calcul , on Técrit à droite de chaque 
terme , en conservant toutefois Tordre al¬ 
phabétique pour les autres lettres. La con¬ 
vention que nous venons d’établir est ana¬ 
logue à la numération arithmétique, dans 
laquelle les nombres peuvent être considé¬ 
rés comme des polynômes ordonnés suivant 
les puissances décroissantes du nombre 10 , 
auquel on rapporte tous les autres nombres. 
Ainsi , 

7853 = 7 . 1000 -f 8 . 100 + 5 , 10 + 3 

7 . {ïoy -f- 8 (10)* + 5 (10) + 3 . 

S’il y avait dans le nombre proposé plu¬ 
sieurs termes dans lesquels la lettre princi¬ 
pale eût le même exposant, il faudrait 
considérer tous ces termes comme n’en fai¬ 
sant qu’un et ainsi 

H- H- — • ^a^b + Sa* s’é¬ 

crirait (3Z>* -h — 3 ) < 2 ^ + ( 4^,2 _ 3 ^,) ^4 ^ 
nu bien encore : 





o!* “h 4^* 
— U 
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DIVISION. 

Le but de la division algébrique est le 
même que dans rarilhmétique ; ici, comme 
là, on se propose connaissant un produit 
et l'un de ses facteurs, de retrouver Vautre 
facteur. 

Nous avons, comme dans la multiplica¬ 
tion , deux cas à examiner : la division 

des monomes; 2 “ la division des polynômes. 

Pour diviser deux monomes l’un par l’au¬ 
tre, il' faut chercher (piels sont les facteurs 
qui resteraient dans le dividende, si on en 
ôtait les facteurs qui composent le diviseur. 

abcd 

Ainsi ——-—• bd, 

ac 

On voit qu’il suffit, dans ce cas, de sup¬ 
primer dans le dividende les lettres qui 
expriment les facteurs du diviseur. 

Si l’on voulait diviser l’un par l’autre 
deux monomes, représentés par la même 
lettre, on écrii'ait cette lettre, et on lui 
donnerait pour exjiosant, la différence de 
ses exposans dans le dividende et dans le 
diviseur. 
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En effet, le dividende pouvant toujours 
être l egardc comme le produit du diviseur 
par le quotient, il en résulte que l’exposant 
dans le dividende doit être la somme des 
exposans du quotient et du diviseur; de sorte 
que l’exposant du quotient sera la différence 
entre l’exposant du dividende et celui du 
diviseur. 

On peut encore mettre cette relation en 
évidence en l’écrivant de lu manière sui¬ 
vante : 


a 


(taaaaad 


a 


ana 




Car on sait que la division peut se faire 
en supprimant dans le dividende les fac¬ 
teurs qui composent le diviseur, 

La règle que nous venons d’établir pour 
les exposans conduit à un résultat qui pa¬ 
rait d’abord singidier : si l’on voulait, par 
exemple, diviser a; par a7. On écrirait : 


a 


a 


a 


n 


a 


Mais si l’on cherche le quotient, d’après 
la définition de la division , on aura : 

r/7 

d 


10 '^ 
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Car il est évident que c^est par 1 qu^il 
faut multiplier le diviseur pour former 
le dividende Il résulte donc de là que 
/i® “ 1. Pour expliquer la différence appa¬ 
rente entre ces deux expressions, il faut se 
rappeler que l’unité entre comme facteur 
dans la composition de tous les nombres, 
et que c’est uniquement pour abréger qu’on 
se dispense de l’écrire ; de sorte que 

rt’ “ I . aaa 

= i . aa 

a' ^ i . a 

rt® = I. 

On voit que l’exposant dont une lettre 
est affectée, indique combien de fois de 
suite la quantité représentée par cette lettre 
multiplie runité, de sorte que a** signifie 
l’unité qui n’est pas multiplié par a. 

Lorsque l’on est conduit à un facteur de 
ce genre, on le sous-entend ainsi : 

-=3 

ab^c^ 

Si les deux termes que l’on divise l’un 
par l’autre étaient précédés de coefficiens, 
on obtiendrait le coefficient du quotient en 
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divisant le coefficient du dividende par 
celui du diviseur; 

Ainsi :-== 6a^. 

4a3 

Cela vient de ce que les coefficiens étant 
de véritables facteurs doivent être traités 
comme tels. 

Il ne nous reste plus à parler que de la 
règle des signes qui est la même que pour 
la multiplication. C*est-à-dire que si les 
deux ternies que Ton divise T un par Tautre 
sont de même signe, le quotient doit avoir 
le signe , tandis qu’on doit lui donner le 
.signe — lorsque les deux termes de la divi¬ 
sion sont de signes différens. 

Eu effet, n’oublions pas que le dividende 
est un produit dont le diviseur et le quo¬ 
tient sont les facteurs ; de sorte que, si le 
dividende a le signe le diviseur et le 
quotient doivent être de même signe ; et 
quand le dividende a le signe — , le divi¬ 
seur et le quotient sont de signes différens; 
d’où il résulte : 

+ ah 

■ - + b 

+ a 
+ ah 


a 
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ni VISION DES POLYNOMES, 

Pour reconnaître ïa marche que Ton doit 
suivre dans la division des polvnomes, il 
faut nous rappeler de quelle manière on 
procède, dans la composition du produit. 
Soit le polynôme («" + a + + a?) à 

multiplier par (a + *4“ effectuant le 

calcul : 

a -f" 

a + 

(i^ a'' a* 

+ a"* + 

+ d* + + a’^ 

‘2a^ + rt* + 4- 3^4 + d + ‘id- 

4 

Une remarque importante, c’est que le 
produit du terme affecté du plus fort expo¬ 
sant dans le multiplicande, par le terme 
qui a le plus fort exposant dans le multi¬ 
plicateur, donne le terme du plus fort ex¬ 
posant dans le produit^ de plus, ce terme se 
trouve seul et ne se réduit pas avec d’au¬ 
tres. Cela devait être ainsi, car un second 
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terme en ne pourrait provenir que du 
produit d’un second terme en dans le 
multiplicande par un second terme en a^\ 
Ce qui ne peut avoir lieu, puisque Ton sup¬ 
pose qu’avant d’entrcpreiulre la multipli¬ 
cation, on avait fait la réduction. 

On pourrait encore, il est vrai, obtenir 
un second terme en aP^ eu multipliant un 
terme plus grand que a\ par un terme plus 
petit qne mais cela serait également 
contre l’hypothcse admise précédemment, 
que aP était le plus fort terme du multi¬ 
plicande et «3 le plus fort terme du multi¬ 
plicateur. 

On peut donc dire, eu général, que le 
plus fort terme du produit résulte de la 
multiplication du plus fort terme du mul¬ 
tiplicande par le plus fort terme du multi¬ 
plicateur. On sait que l’on donne le nom de 
plus fort terme d’un polvnome à celui dans 
lequel la lettre principale a le plus fort ex- 
])Osant. 

Il résulte de ce qui précédé, que si l’on 
voulait diviser le produit 

+ cr H- Ba** + -f té + par l’un de 
ses facteurs, <ir 4- -h (é: 

11 ne faudrait pas comme dans l’aritluné- 
tique, diviser le premier terme ^a^ du 
produit, par (d premier terme du diviseur; 



















i 18 ALG 

car ou obtiendrait qui ii’est pas un terme 
du quotient. Cela vient de ce que le tenue 
d U diviseur n’est pas entré comme fac¬ 
teur dans le terme du quotient. Il en 
serait de même si l’ou voulait diviser par 
tout autre terme du diviseur; mais cette 
incertitude cessera d’exister si nous divi¬ 
sons Tu 11 par Tautre les termes affectés des 
plus forts exposans; car nous avons vu tout 
à riicure que te plus fort terme du diviseur 
avait du nécessairement entrer comme fac¬ 
teur dans le plus fort terme du dividende. 
On disposera donc le calcul de la manière 
Suivante : 


art* 4- + 3rt® + 3rt^+«’ -l-2rt® 


— rt’ 

-- 

rt^ 


rt’ 

— 

rt® 


rt* 4-rt 4" «“i 4* 

art* 


rt® 

"h 

art^ 

4- 

2 rt^ 

4 “ rt® 

rt* 4- 4- rt 

—1 rt^ 

-- 



a* 

— 

rt^ 


1 

4 - rt* 

-h 

rt* 

4* 

rt* 

+ 

rt^ 



— a ‘ 


rt^ ' 


rt^ 

— Il, 





O 

On divisera d’abord par ce qui 
qui donnera pour le premier terme du 
quotient. On multipliera tout le diviseur 
par ce terme, et Ton retranchera le pro¬ 
duit en l’écrivant sous le dividende avec des 
sigillés contraires; ce qui donnera le pre¬ 
mier reste : 

art* 4- rt* 4- ^rt** 4“ 2rt^ 4“ 

Or, ce reste pouvant être consi(léré 
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comme le produit du diviseur par les ter¬ 
mes du quotient qui restent encore à trou¬ 
ver, on divisera le plus fort terme de ce 
reste par le plus fort terme du diviseur, ce 
qui donnera le second terme du quotient j 
multipliant le diviseur par ce terme, et re¬ 
tranchant le produit, on obtiendra le se¬ 
cond reste, et Ton eontinuera de cette ma¬ 
nière jusqu’à ce que l’on ait obtenu tous les 
. termes du quotient. 

Or, puisqu’à chaque nouvelle division 
partielle, il faudra prendre le plus fort 
terme du reste , pour le diviser par le plus 
fort terme du diviseur; on conçoit que pour 
ne pas être obligé d’aÜcr chercher ce plus 
fort terme, tantôt au milieu, tantôt à la fin 
du devidende, il sera plus simple, avant 
de commencer l’opération, d’ordonner les 
deux polynômes par rapport à une même 
lettre et de disposer les calculs comme on le 
voit dans l’exemple suiv ant r 


d? + ’id* + -h -h 4* 

— d — — a* — 

4- a® + 4- 2a^ 4- 2ct^ 4- 

— a® — — d 

ï a5 4- d 4- 4- rt* 

— a® — d — d — û” 


ci^ n,^ et 

a} a 


O 

Il n’est pas besoin d’écrire le reste tou t 
entier à chaque division partielle; on peut 















> 




SC contenter d’écrire, au dessous de chaque 
coloime, le terme qui résulte de la réduc¬ 
tion des termes scmblalïles, qui se trouvent 
dans cette colonne. Mais alors il ne faut pas 
oublier de barrer ies termes entre lesquels 
r>ii a fait la réduction. 




a 

a 





+ 1 

+ 1 


bJ 

w Crt 



3- <>• 


^ 'N 

R R ■ 


pt’' 


1 + 

1 + 

1 + 






W O 

O ^ 

R R 

te te 

r** 

tv 
le te 

R R 

UJ ^ 

UJ Ui 

UJ u> 

1 1 

•+ 1 

+ 1 




OJ üJ 

CbO 

O 

<3- O- 

O o 

Uj 

3“ <3- 

Üb) UJ 

K ^ 

<*5 

Vv wi 

Si a 

te le 

te te 

le ie 

1 + 

1 + 

+ 


bJ o> 

Or 

^ if-'' 

.R R 


A' 

Si 

+ 1 

1 

1 




O 




^ 1 



te 

i 

UJ 
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u> 
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te 
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+ 
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te 


le 
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Divisant a* para\)ii a a- pour le premier 
terme du quotient, on multiplie le diviseur 
par ce terme, et Ton retranche le produit 
du dividende en récrivant dessous, avec 
des signes contrairesj faisant la réduction, 
on obtient pour premier reste — 

7b^ -j- a — Z>^; divisant — 

'^Lba^ qui est le plus fort terme du reste 
par on obtient —• 2ba pour le second 
terme du (piotientj on multiplie le diviseur 
par ce terme et on retranche le produit, ce 
qui donne le second reste et ainsi de suite. 

Il serait possible que la division ne dut 
jamais se terminer ; on le reconnaîtrait lors¬ 
que la lettre principale aurait un exposant 
plus faible dans le plus fort terme du reste, 
que dans le plus fort terme du diviseur. 

S’il arrivait que dans le divideude ou 
dans le diviseur, ou enfin dans tous les deux, 
il y eût plusieurs termes égaux par rapport 
à la lettre principale, on regarderait comme 
plus fort parmi tous ces termes celui dans 
le([uel une autre lettre aurait le plus fort ex- 
posant. Ainsi dans le ]>olvnome 

3^0.5 + — %b~a^ + le plus 

fort terme est 

En avant égard à cette remarque, il sera 
facile d’effectuer la division suivante : 

11 


T. n. 
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On propose par exemple de diviser gba^ — 
i5a^ — + 38 àû.^ — ga®— + li 2 a par 

— 5a^ + 7 a* 

On disposera le calcul de la manière 
suivante ; 


9^ 

a} — 12/y* 

0* — 28^ 

' a 

8h 

—15 

f 

+ 38i 



—5 

+15 

' “ 9 ; 

<— 2t 

' 

1 


3 


— 12^2 
+ 88à 
— 3a 

4* 12^*^ 
—- 20^ 

«2 — 28Z» 
4- 4^ 

-h 28b 

1 " 

-f 18 b 

«2 4 - 42 

1 

i ^ 

— 3o 

■— 42 


— 1 8b 

B 


'l" 3 o 




O 





On divisera gba^ par ce qui don¬ 

nera oa pour le premier ternie du quotient j 
on multipliera tout le diviseur par ce terme 
et Tou retranchera le produit en l’écrivant 
sous le dividemle avec des signes contrai¬ 
res; on obtiendra pour premier reste 


- 1 

“P 38Z> 
— 3o 


a® — 28^ 


+ 4^ 


a 


Divisant laéVi- par 3ba^ 

On aura le second terme du quotient et 
ainsi de suite* 
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FRACTIONS. 

Lorsque le diviseur n’entre pas comme 
facteur dans le dividende, la division ne 
peut pas av^oir lieu et le quotient se met 
sous la forme d’une fraction, 

* a abc a-\'b 

Ainsi :-;-:-; sont des 

b cd c—d 

fractions algébriques. 

Nous attacherons aux fractions algébri¬ 
ques la niénie idée qu’aux fractions arith¬ 
métiques, et les principes pour les trans¬ 
former sont absolument les mêmes. 

Ainsi, pour ajouter ou pour retrancher 
des fractions, on commencera par les ré¬ 
duire au même dénominateur, et l’on for¬ 
mera la somme ou la différence des numé¬ 
rateurs sous laquelle on écrira le dénomina¬ 
teur commun. 

On devra comme en arithmétique pren¬ 
dre pour dénominateur commun le plus 
3etit multiple des dénominateurs particu- 
iers. 

a c h O dm 4- bcni -f bdh 

b d m bdm 

AV* bchl’^ ^ b'^d^ 






























b 




\u 

a 

-f- 

r-\-d 


A LG 

(7(r—^)+ 


c—d (c 4* d) (t’—rf) 


ac—ad -\-bc-\- bd 


C" 


d'i 


Poiii* multiplier des fractions^ on forme 

Je produit des numérateurs <jue roti divise 

par le produit des dénominateurs; et pour 

diviser par une fraction, on multiplie par 

cette fraction renversée. Ainsi 

« 

a c h acm 

- + - + - == - 

b d ni bdh 


a 

-X 

/v + C 


fl U ah{V^ + 

b—c b- 4- U {b^ — c®). 


. EQUATIONS, 

Les principes (pie nous venons d’établir 
forment la base fondamentale des Irans- 
forinations de la langue algébrirpie. C’est 
en les combinant de ces maiiièi'cs, rpic l’on 
parvient à exprimer une infinité de rela¬ 
tions matliématif|ucs. 

Quelquefois on emploie l’algèbre pour 
démontrer un ])rincipe et mettre en évi¬ 
dence (piclques j>ropriétés des iionihres ou 


























fies lignes, «[uclques vérités de luécaiiique, 
de physique ou «rastronoinie. Souvent ou 
interroge Talgchre pour savoir (pielles opé¬ 
rations il faudra faire pour obtenir certaines 
quantités cherchées : c’est ce que l’on ap- 
pell e résoudre un problénie. 

Dans ce cas, il v a trois choses à faire. 

/ V 

l*’ Il faut traduire la (pieslion dans lejau- 




a 



’ique en exprimant, au inoveu 


des signes et des Ictti es, toutes les relations 
([ui existent entre les quantités (pie l’on con- 
nait et celles que l’on cherche. On obtient 
alors une phrase algébriijue (pii, à cause de 
sa forme, a reçu le nom d^équation. 

T On résout l’éfpiation , c’est-à-dire que 
par des transformations, dont les principes 
seront établis ailleurs, on parvient à eu tirer 
l’expression algébrique de la valeur de l’in¬ 


connue. 

Cette expression se nomme une formule, 
5** Enfin il ne reste plus qu’à traduire 
cette formule dans le langage ordinaire; ce 
(pli se fait en effectuant toutes lesopérations 
de calcul ou de compas, indi([uées par les 
signes. 

Cette théorie est trop étendue pour être 
convenablement développée ici. ( J oyez 

PnOIîTÆME, E(.)UATI0NS.) ÂDIlKMAn. 

ALGER. Ce fju il fui, ce qii^il doit être. 
— Compris entre les 4 degrés ouest et les 
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6 degrés 40 minutes est de longitude, les 
34 et les 57*^ degrés de latitude septentrio¬ 
nale, borné à Touest par Tcmpire de Maroc, 
à Test par la régence de Tunis, au nord par 
la Méditerranée, au sud par le désert, le 
pays connu sous le nom de Régence cVAlger 
passe pour avoir les limites et rétendue de 
rancienne îNuinidie oMproinnee nont^elle des 
Romains. On croit que les peuplades indé¬ 
pendantes, appelées Kabyles ou tribus qui 
occupent les collines et les vallées de l’Atlas, 
descendent des premiers habitans dont ils 
auraient conservé la langue, jusqu’à ce mo¬ 
ment inconnue des Européens. Les Moza- 
hites , autres peuplades du bas de l’Altas, 
sont, à ce qu’on assure, les débris des colo¬ 
nies Phéniciennes et Carthaginoises qui s’é¬ 
tablirent successivement en Mauritanie. La 
puissance de Carthage, dont la Numidie fut 
long-temps une dépendance, péut donner 
une idée de la civilisation de ces contrées, 
dans les temps les plus reculés. Les Romains 
y possédaient de riches campagnes et des 
vill es llorissantes, lorsqu’ils en furent chassés 
par les Vandales qui disparurent à leur tour 
en 647, devant cette nouvelle race d’Arabes 
que poussait le génie de Mahomet. Ce fut 
sous leur empire, en 944,quelaville d’Alger- 
(ALJezzaïre) fut fondée sur remplacement 
qu’avait occupé la cité romaine K* fomnium. 
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Soumis à la croyance, aux mœurs des con* 
quérans, le pays reprît une nouvelle splen¬ 
deur. Plusieurs villes considérables qu^on ne 
retrouve plus aujourd’hui, existaient au 
temps des Arabes. Sous le nom de Maures, 
parmi lesquels les restes des Romains et des 
Vandales se sont confondus , ils forment en¬ 
core la principale population, bien diffé¬ 
rente de ce qu’elle fut autrefois. En 1519, 
ayant eu l’imprudence d’appeler à leur se¬ 
cours, contre les Kspa^^nols, les célèbres 
corsaires turcs Kliaïr-Eddin et Horruc Bar- 
berousse, ils tombèrent sous le joug d’une 
soldatesque barbare dont la puissance, après 
trois siècles de durée, a fini le 5 juillet 1850. 

Provoquée par les outrages répétés de la ré¬ 
gence, une flotte de 105bâtimens de guerre, 
accompagnée de 400 bàtlmcns de transport 
et d’une flotille de plus de 200 bateaux pour 
le débarquement, a porté sur la côte d’Alger 
une armée de 58,000 français. L’armée na¬ 
vale était coniinandéc par le vice-amira I Du- 
perré et l’armée de terre par le maréchal 
Bourmont. Le débarquement d’où dépen¬ 
dait tout le succès de l’entreprise a e\i lieu 
le 14 juin 1850, dans la baye de Sidi-el- 
Ferruch, à l’ouest d’ \lger. Après le combat 
glorieux de Sidl-Khalef^ et la prise du fort 
nommé le Chdleau de Vempereur^ c’est-à- 
dire, après une campagne de 21 jours, le 























monde civilisé a été délivré d’un peuple de 
pirates dont le re})airc semblait inexpugna¬ 
ble. L’armée navale avait merveilleusement 
secondé les cflbrt de nos soldats. Ce lut un 
spectable à jamais mémorable que celui on 
l’on vit d’un coté rarmée de terre livrer 
l’assaut aux forts ([ui dominent Alger, tan¬ 
dis (|ue la Hotte française faisait tonner son 


artillerie en défdaiit sous le feu des batte¬ 
ries du port. Hussein est le dernier dey de 
larégence d’Alger * il s’est refugiéàLivourne; 
nous nous rappelons l’avoir vu à Paris, qu’il 
ne s’attendait pas sans doute à visiter. 


Cinquante millions trouvés dans le tré¬ 
sor de la régence ont payé les Irais de la 
guerre la plus utile qu’on ait faite dans l’in¬ 
térêt du commerce et de l’humanité. 

Depuis l’occupation turque, la régence 
d’Alger formait une république militaire sous 
l’empire de laquelle les arts et la population 
n’avaient pas cessé de décliner. A l’époque 
de la conquête par les Français, la ville 
d’Alger, avait de 50 à 00,01)0 babitans, 
l’urcs, Maures et Juifs. Depuis la retraite 
des l’urcs, elle n’en compte pas plus dfï 
24,000. La population totale d’un pays qui 
pourrait contenir douze millions d’iiabitans, 
n’estpas évaluée par les administrateurs de 
la nouvelle colonie à plus de 2,500,00(h 

La régence d’ \lgerse divise en trois pro- 
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vinces : 1 ® Oran , à l’ouest, dont la capitale 
du môme nom passe pour avoir H^OOü lia- 
l)itans. On remarquait autrefois Treinecen 
qui, du temps des Maures avait quatre mil¬ 
les de tour et qui ne compte pas aujour¬ 
d’hui plus de 5,000 liabitans. TixTERirau 
sud, dont la capitale Meddeah est ainsi que 
Bellidah ou Blidah , dans la partie la plus 
fertile dcrancicnne ^umidie. Ces deux villes 
ont chacune de 6 à 10,0Ç)0 liabitans. Capi¬ 
tale de toute la régence, Alger est dans le 
territoire de Titteric. 5” CoNSTArcxiNE dont 
le clief-Iieu également du même nom est la 
Cirta des iNumides, aurait de 20 à 25,000 
liabitans. 

Au bord de la Méditerranée Bonne ^ port 
situé dans un territoire fertile, près de Fau- 
cienne Hippo retins ^ ne compte que 5 à 
4,000 liabitans; on peut encore cÀiovB 11 gie. 

Aucune des villes de la régence n’a de 
monurnens ou d’établissemens remarquables; 
mais vu de la mer, Alger, dont les maisons 
blanches s’élèvent en formant un triangle 
sur un coteau rapide, ofl're un des plus beaux 
points de vue qui soient au monde. 

JMacé sous la zone la plus favorable à 
toute espèce de végétation, le climat de la 
régence est généralement très sain; la plaine 
lertile de la Melidja^ voisine d’Alger, ne 
jouit malheureusement pas de cet avantage. 
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Il sera possible de l’assamir. Les terrains 
les plus incultes promettent d’abondantes 
récoltes aux hommes qui voudront les 
travailler. Le pa^s a peu d’arbres propres 
aux constructions. L’olivier ^ vient sans cuL 
turc; la vimic y donne d’excellens raisins ; 
le figuier, l’oranger, le grenadier y abon¬ 
dent; les dattes du désert sont renommées. 
A défaut de soins, les autres fruits et les lé¬ 
gumes d’Europe sont généralement mé¬ 
diocres. L’état dans lequel sont tombés 
leurs maîtres a fait dégénérer les chevaux 
numides, si célèbres au temps des Romains. 

Mais l’ancienne Numidic peut voir renaî¬ 
tre uneprospérité qui dépassera cellequ’elle 
eut autrefois. Les Erançais ne sont maîtres 
que du rivage : des mœurs sauvages, une 
religion ennemie, une population défiante, 
l’étendue des pays à conquérir par les armes 
et la civilisation, ralentiront les progrès de 
notre établissement, heureux si nous savons 
nous préserver des fautes commises dans la 
formation des colonies modernes! 11 n’est 
point de peuple qui sache mieux que le 
Français se faire aimer de l’étranger et se 
plier à ses usages. Nos établisseincns colo¬ 
niaux ne se sont perdus ou ruinés que par le 
vice des institutions. Les ports, trop long¬ 
temps inhospitaliers de la côte d’Al |Tcr, doi- 
vents’ouvriravf'r iini'cgalf'libt'i'cilitcà toutes 
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les marchandises, à tous les pavillons. Le 
système exclusif ne serait pas moins funeste à 
la colonie qu’à la métropole. Dans Tin teneur 
c’est par une administration bienveillante, 
surtout par une justice égale pour les vain¬ 
cus comme pour les vainqueurs, par la to¬ 
lérance religieuse, par le respect de la pro¬ 
priété, par le développement de l’instruc¬ 
tion industrielle que nous ramènerons ces 
anciens peuples à la civilisation. On observe 
avec regret que telle n’est pas sur tous les 
points la marche des administrateurs actuels 
de l’établissement. 

Avec la liberté du commerce les bras ne 
manqueront point à l’agriculture. Ce n’est 
pas des régions froides de l’Europe qu’il faut 
transplanter en Afrique de nouvelles espèces 
de plantes et d’animaux. Ils ne feraient que 
dégénérer. On les doit choisir de préférence 
soit dans la zone oii Alger est placé, soit 
dans celle qui lui correspond de l’autre côté 
de l’équateur. Ainsi les végétaux si variés 
de la Chine, de l’Indc septentrionale, de la 
Perse, de la Syrie et du cap de Bonne-Es¬ 
pérance, ceux du Mexique et du bord de la 
Plata, SC trouveront dans le territoire d’Al¬ 
ger comme sous le climat d’où on les aura 
tirés. Cette observation qui est à nos yeux 
de la plus haute importance, exigerait des 
développeinens dans lesquels les limites de 
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cet article ne nous permettent pas d^entrer- 
Du reste, rien de plus facile aujourd’hui que 
de mettre les diverses parties du monde à 
contribution pour un etablissement dont ou 
ne paraît pas assez comprendre raveiiir. Les 
plus belles destinées sont promises à notre 
colonie d’Alger, si Ton ne craint pas de la 
fonder sur des principes d’indépendance et 
de liberté. (]c sera le meilleur moyen d’en 
assurer pour jamais la possession à la France. 

A. BlLLlÂKD. 

ALIBI. C’est la présence d’une personne 
dans un lieu autre que celui où l’on assure 
qu’elle se trouvait dans le même* moment. 

(c L’alibi est le plus pressant, le plus fort 
et le plus péremptoire de tous les faits jus- 
tillcatifs qu’un accusé puisse proposer, en 
ce que , par l’effet de l’alibi, il y a impossi¬ 
bilité physique que l’accusé ait fait le crime 
qu’on lui impute ( L.\ combe). » 

L’ordonnance de Louis \ll, de 1498, 
art. 5, porte : 

Se feront tontes les diligences nécessaires pour 
la \érificatiou de falibi ou autre fait, si aucun y 
a, recevables pour ou contrefaccusé, le plus di¬ 
ligemment et secréteineiit que faire se pourra. 

On volt combien le législateur a pris en 
considération cotte preuve contre laquelle 
viennent se briser toutes les accusations 
mensongères. 
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Tous les criminalistes sont d’accord sur 
ce point ^ savoir : (|ue l’alibi peut cire prouvé 
par les parens, les domestiques et autres 
témoins, en d’autres cas inadmissibles. 

Maliieureuscmeiit la léj^islation ii’a pas 
toujours eu égard au droit sacré de la dé¬ 
fense, et n’a pas toujours voulu que la preuve 
d’alibi fut jugée péremptoire par le magis¬ 
trat. L’ordonnance de 1G70 porte en sub¬ 
stance que, quoiqu’il soit prouvé qu’un ac¬ 
cusé fut ailleurs lorsque le crime a été com¬ 
mis , il pourra être condamné si d’ailleurs il 
y a preuve, ou l’on ne s’enquciTa pas si l’ac¬ 
cuse n’était point ailleurs au moment où le 
crime a etc commis. 

C’est sous l’empire de cette loi, qu’un vi- 
bailli de Vienne ordonnala question prépa¬ 
ratoire contre un malheureux, nomme La¬ 
ques , quoique celui-ci olTrit de prouver son 
alibi ; il fut torturé trois fois, malgré scs 
protestations d’innocence. Knlin le vi-bailli, 
lassé comme le bourreau, voulut bien per¬ 
mettre à l’accusé de se justilier j il ne lui fut 
pas difiicile de prouver qu’au moment du 
crime, il était à huit lieues de l’endroit où 
il avait été commis. Le vi-bailli déconcerté 
fut obligé d’abandonner le malheureux La¬ 
ques. 

On peut faire usage de l’alibi dans les ma¬ 
tières civiles aussi bien que dans les matières 

T. II. 
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criminelles ; par exemple, le tireur d^lne 
lettre de chanj^e est quelquefois convaincu 
de s’être trouvé à la date <le ladite lettre 
dans un lieu autre que le lieu désigné. 

Il faut remarquer que le juge, lorsqu'il s’a¬ 
git de Falibi, ne doit pas s’en rapporter aux 
preuves morales, mais aux preuves physi¬ 
ques d’une évidence palpable. 

F. Lacrotx. 


ALIENATION. On entend par ce mot 
toutes les manières par lesquelles nous trans¬ 
mettons à autrui la propriété d’une chose, 
soit mobilière, soit immobilière, soit à titre 
onéreux , soit à titre gratuit, [l^oyez Do- 

h'ATlON , IwALIÉNABILITE , VeNTE.) 


ALIEN ATlONi^^IÆENTALE. ( Jurispru¬ 
dence.) ( Voyez Démence , Interdiction. ) 

ALIEN-RILL. C’est une mesure politique 
adoptée par les chambres, en yVngleterre, 
toutes les fois qu’elles pensent que le séjour 
des étrangers sur le territoire national pour¬ 
rait donner lieu à des troubles et à des dé¬ 
sordres graves. Cette mesure contraint les 
étrangers à sortir du royaume, et à cher¬ 
cher un asile dans tout autre pays. 

Une longue et vive discussion eut lieu 
dans la chambre des communes , en 1818, 
au sujet d’un alien-bill que les ministres 
voulaient faire adopter ; le bill passa, mais 
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les etrangers parvinrent à se soustraire à 
scs effets. 

En France, nous avons nos alien-hills j ce 
sont les lois sur les étrangers émanées du 
patriotisme de nos cliambres, en l^eewrdes 
réfugiés l^olonais et Italiens. On pourrait 
renvoyer aux mots Proscription , Violation 

nu DROIT DES INGRATITUDE , CtC. 

F. Lacroix. 

ALIGNF^MENT.Aligner, c’est mettre plu¬ 
sieurs personnes ou plusieurs objets sur la 
meme ligne. 

Alignement {voirie) est la limite fixée 
entre la voie publique et les propriétés par¬ 
ticulières, soit qu’elle résulte de la posses- 
sion, ou des réglemeiis que l’autorité a cru 
devoir faire, dans un but d utilité publique. 

C’est cette utilité qui doit être principa¬ 
lement prise en considération, pour faire les 
alignemens d’une ville, et non pas son em¬ 
bellissement plus ou moins contestable. Il 
ne faut rien moins que le puissant motif de 
donner plus de salubrité à un quartier, en y 
établissant un courant d’air, pour toucher à 
une propriété, et, quelquefois, la détruire 
en entier. 

Aucun alignement ne peut ou ne doit s’o¬ 
pérer sans, qu’au préalable, il n’ait été in¬ 
diqué par des plans légalement arrêtés; 
plans pour la rédaction desquels l’intérêt 
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tncnif'(les particuliers a éf<; consulté. L’ar- 
l>it raire est trop à craindre en matière de 
voirie, pour qu\>n ne prenne pas, contre 
ses volontés capricieuses, toutes les précau¬ 
tions qui garantissent la propriété de scs er¬ 
reurs et de ses prétentions. Mais aussi lors¬ 
qu’elle a reçu toutes les garanties désirables, 
il faudrait que dans l’intérêt public la pro¬ 
priété ne eberebât point à éluder les régle- 
niens qu’elle s’est elle-même imposés^ mal- 
beureusement c’est ce qui arrive souvent. Par 
des cbicanes auxquelles donne lieu Fincer- 
titude où l’on est sur rinterprétation fran- 
cbe et loyale de ces réglemens, on parvient 
a s’y soustraire et à faire ajourner indéfini¬ 
ment des améliorations dans les alignemens 
<[ue la salubrité réclame.* 

11 est urgent qu’un code de voirie fixe 
d’une manière précise les droits de l’admi¬ 
nistration, qui n’agit qu’en vue du bien gé¬ 
néral, sur la propriété particulière , et la ré¬ 
sistance que ccllc-ci peut convenablement 
lui opposer. 

Les règles actuelles sont les mêmes pour la 
grande voirie comme pour la voirie munici¬ 
pale. 

Dans les deux cas c’est à l’autorité admi¬ 
nistrative qu’il appartient de donner et de 
faire exécuter les aligueinens ; savoir : pour 
les routes et les rues de grande voirie, le 
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préfet; et pour la voirie municipale le maire 
de la commune. 

Le terrain compris entre les alignemens 
de deux côtés de la voie est propriété pu¬ 
blique, et cette propriété emporte celle du 
dessous et du dessus indéfiniment, aux ter¬ 
mes de Varticle 55^ du (Iode civil; en con¬ 
séquence, lesrèpjlcs établies par le code, sur 
les servitudesentrepropriétairesvoisins, sont 
applicables, jusqu’à un certain point, aux 
riverains des routes , chemins et rues à l’é- 
gara de l’élat et des communes;.toute es- 
poce de saillie sur la voie publi(|ue, pour 
corniches, bandeaux, l>aIcons, toiture, etc. 
(jui dépassent le luid du mur mis à Taligne- 
ment, devrait, dans la rifjueur du droit, 
être supprimée ;-mais cette prohibition, sans 
aucune utilité publique serait nuisible aux 
propriétaires riverains, empêcherait toute 
décoration , tout embellissement et le déve¬ 
loppement de rarcliitecture qui peut s’exer¬ 
cer dans les constructions particulières 
comme dans les inonuinens. Aussi on tolère 
les saillies d’une nature et de dimensions 
déterminées par des rcfjlemens variables 
suivant les localités, à chai’ge par les pro¬ 
priétaires* de payer des droits convenus, 
comme indemnité due pour la jouissance 
d’une portion de la propriété publi([ue. 

Des rcf^lemens lixcnt à quel degré de vé- 
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tustë une propriété doit être condamnée à 
(a démolition. 

La valeur du terrain livré à la voie publi- 
que par l’effet d’un retranchement opéré 
suivant l’alignement est la seule indemnité 
que l’état ou la commune puissent devoir 
au propriétaire ; il ne serait pas raisonnable 
de lui en accorder pour une partie ou pour 
la totalité d’une maison qui était dans un 
tel état de vétusté qu’elle ne pouvait plus 
rester debout. S’il s’agit d’une bonne mai¬ 
son hors, de ralignemcnt, et .que la com¬ 
mune ou l’état veuillent s’en emparer pour 
hâter l’achèvement d’un alignement, alors 
ils l’achètent. 

Dans le cas de retranchement forcé et 
dans celui d’acquisition volontaire, l’esti¬ 
mation de l’immeuble se fait contradictoi- 

f * 

rement par experts nommés par les parties, 
et même par les experts nommés par les tri¬ 
bunaux, si on n’a pas pu parvenir à s’arran¬ 
ger à l’amiable. 

On ne peut construire une maison sans 
avoir préalablement demandé raligiiemcnt. 
Cèt alignement, auquel on est forcé de se 
soumettre, est donné gratuitcinciit par le 
ministère du commissaire voyer, qui est l’a¬ 
gent de l’administration. b. Mobeau. 

ALI MENS (Jurisprudence). On comprend 
sous ce mot non seulement la nourriture, 

7 
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mais encore le logement, le vêtement, et en 
général toutes les choses nécessaires à la vie. 

La loi positive en étal>lissanl pour les pè¬ 
res et les enfans robligatioii réciproque de 
se fournir des alimens quand ils se trouvent 
dans le besoin , n'a fait que formuler ce que 
la loi naturelle avait mis dans le cœur des 
lïommes.Malheureusement la nature ne parle 
pas également à toutes les âmes. Il en est 
qui semblent ignorer qu'il est des devoirs à 
l'observation desquels nul ne peut se sous¬ 
traire ; âmes étroites que l'avarice a dessé¬ 
chées et qui ont besoin que la société leur 
rappelle qu’elle leur a tracé un chemin 
dont elles ne peuvent impunément dévier, 
11 a donc été nécessaire de rédiger, en loi 
écrite ce qui aurait dû rester le domaine de 
la conscience, c’est-à-dire les obligations 
respectives des pères et des fils. Il a fallu 
que le code vînt au secours de la morale 
offensée, et que le législateur donnât une 
légitime sanction à la loi naturelle. 

La législation des Egyptiens, des (irecs 
et des Romains, et l’ancien droit français, 
ont consacré le meme principe et sont les 
sources auxquelles nous avons puisé les dis¬ 
positions de notre code civil, relatives aux 
alimens. Nous allons donner les plus géné¬ 
rales et les plus iîn])ortantes de ces disposi¬ 
tions. 
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Los pères et mères doivent nourrir, entre¬ 
tenir et élever leurs enfans. (>c devoir est 
vsi sacré que nulle considération ne }>eut en 
ilélier; le père doit des aïimens même à 
renliint (pii s’est marié sans son consente¬ 
ment , et après avoir eu recours îiuv actes 
respectueux, dépendant le fils qui aurait 
porté contre son père une accusation capi¬ 
tale jugée calomnieuse, ou qui aurait at¬ 
tenté à ses Jours , ne serait-il pas déclaré in¬ 
digne de recevoir des alimens de celui dont 
il aurait ainsi outragé le caractère? 

Dans le cas, ou en vertu de la puissance 
paternelle, le père fait enfermer son fils, 
[)our cause d’inconduite , il eSt oblige de lui 
fournir b*s alimens convenables. 

Si le fils a quitté la maison paternelle 
contre la volonté du père , celui-ci n’est pas 
tenu de payer les dettes (ju’il a faites meme 
pour sa subsistance, lors(|uc le père lui a 
offert de le nourrir chez lui comme scs au¬ 
tres enfans. (]c serait rendre le père victime 
des écarts de son fils. 

Les enfi\ns naturels, légalement reconnus 
ont droit à des alimens de leur père ou 
mère. 11 en est de même pour les enfans 
adultérins ou incestueux, si toutefois leur 
filiation est constatée. 

Les pères et mères doivent des alimens à 
leurs gendres et belles-filles ; ils en doivent 
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également aux dcscerulaiis de leur» enfaiis. 
Quant à l’enfant naturel reconnu, il ne 
])eut réclamer des alimens des ascendans de 
ses père et mère naturels , car entre eux et 
lui il n’existe aucun lien légal. 

L’obligation des alimens entre ascendans 
et desccndans est réciproque : les cnfans 
doivent donc des alimens à leurs père, mère 
et autres ascendans qui sont dans le besoin. 
Les gendres et belles-üllcs doivent aussi des 
alimens à leur beau-père et belle-mère. 
(Vest une question qui reste indécise, vu 
la diversité des opinions, que celle de savoir 
si le gendre et la belle-lille sont tenus de 
donner des alimens aux ascendans du beau- 
père et de la belle-mère. 

Le père et l’enfant adoptif se doivent ré¬ 
ciproquement des alimens. Le donataire en 
est tenu envers le donateur. Le refus du 
premier prendrait le caractère de l’ingrati¬ 
tude et ta révocation de la libéralité devien¬ 
drait permise. 

11 faut cependant excepter de cette règle 
les donations en faveur de mariage , qui ne 
sont point révocables pour cause d’ingrati¬ 
tude , et la raison en est palpable : en eflet, 
les donations de cette nature sont présu¬ 
mées biites autant dans l’intérêt des en fans 
([ue dans celui des époux : dès lors la faute 
ile r un de ceux-ci ne peut nuire aux cnfans. 
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L^obligation réciproque de sc fournir des 
alimens existe aussi entre les époux, sous 
quelque régime qu’ils soient mariés , meme 
en cas de séparation de corps ; celui des 
époux qui s’est porté demandeur, peut ré¬ 
clamer des alimens de son conjoint. 

Nous pensons aussi, contre l’opinion de 
quelques auteurs, que l’époux contre lequel 
la séparation a été demandée et prononcée, 
doit jouir du même droit, car il est de prin¬ 
cipe que la séparation de corps ne dissout 
pas le mariage, comme autrefois le divorce; 
et, au titre d’époux est attachée l’obliga¬ 
tion de SC fournir réciproquement des ali¬ 
mens. On conçoit néanmoins que le juge 
n’accorderait des alimens qu’en cas d’abso¬ 
lue nécessité, à l’époux contre lequel la sé¬ 
paration aurait été prononcée pour cause 
d’adultère^ 

L’obligation de fournir des alimens cesse 
de la part du gendre ou de la belle-fille à 
l’égard de la belle-mère qui a convolé en 
secondes noces. 11 en est de même si celui 
des deux époux qui produisait raftinité vient 
à mourir , et qu’il ne reste pas d’enfans du 
mariage. 

La mort civile fait-elle cesser la dette des 
alimens? non , le mort civilement n’est pas 
condamné à mourir physiquement. Aussi la 
loi lui réserve-t-elle la Licultéde passer tous 
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les contrats qui tiennent au droit naturel et 
lui permet-elle même de recevoir des legs 
d'alimens. 

Il était difiicilc de déterminer exactement 
l’étendue de la dette d’alimcns ; le législa¬ 
teur à dû laisser aux magistrats l’application 
des règles générales qu’il avait tracées, avec 
les modifications commandées par les circons¬ 
tances, et par la position respective du récla¬ 
mant et de l’obligé. En conséquence, le prin¬ 
cipe est * que les aliinens sont accordés dans 
la proportion de la fortune de celui qui les 
doit, et dans la proportion du besoin de 
celui qui les réclame. Ils peuvent être ré¬ 
duits ou cesser d’être fournis suivant les 
changemens qu’éprouve la fortune de l’un 
ou de l’autre. Il faut ajouter que la dette 
d’alimens peut être modifiée d’après les con¬ 
sidérations morales de la conduite de celui 
qui est dans le besoin : le fils malheureux 
obtiendra plus que le fils ingrat. 

Un père ne peut être contraint de four¬ 
nir des alimens à son fils e't à la famille de 
celui-ci, s’il est au pouvoir du fils de s’en 
procurer à lui et à sa famille par son travail 
et par ses eflbrts • 

INi a celui dont les revenus personnels 
sont sullisans pour le faire exister. 

Les tribunaux ne peuvent pas ordonner 
que les père ou mère à qui sont dus les ali- 


. -i. iLfl._^ 
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mens, viennent les prendre dans la demeure 
de Tenfant: si cependant celui-ci ne pouvait 
absolument faire autrement que recevoir 
chez lui son père dans le besoin , il faudrait 
bien alors que le père sc décidât à subir la 
condition que lui impose non la volonté des 
juges, mais la position de son fils. 

11 n’en est pas de même à Tégard des en- 
fans. Les tribunaux ont un pouvoir discré¬ 
tionnaire pour juger ce qu’il est plusconve- 
nal)le d’ordonner sur la demande du père. 

Le créancier est tenu de fournir des ali- 
mens au débiteur qu’il a fait incarcérer. 11 
eût été contraire aux principes de morale et 
d’humanité invoques ici par le législateur, 
d’accorder au créancier le droit de priver 
son débiteur de sa liberté , sans s’occuper 
des moyens d’existence de ce dernier. La 
pension alimentaire qu’il est obligé de con¬ 
signer tous les mois a été fixée à âO francs. 
{Ployez du reste le mot Contrainte par 


CORPS.) 

Nous terminerons par quelques considé¬ 
rations sur lesquelles sont fondées les dis¬ 
positions dont nous venons de tracer l’aperçu 
rapide. 

Toute personne qui réclame des alimens 
doit être dans le besoin , mais ce n’est pas à 
elle à prouver qu’elle est dans le besoin. La 
chose est impossible , on ne prouve pas un 
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fait négatif \ à la personne au contraire de 
qui les alimens sont réclamés , incombe To- 
blîgation de prouver que le réclamant n’est 
pas dans le besoin et dans rimpossibilité de 
se procurer par son travail des moyens 
d’existence. Ainsi, le juge refuserait une 
pension alimentaire au père qui renonce¬ 
rait à une profession lucrative, pour exploi¬ 
ter la fortune de ses en fans ; au fils qui ne 
voulant pas mettre à profit l’éducation qu’il 
a reçue, aurait refusé d’entreprendre un 
état quelconque, pour vivre aux dépens de 
ses parens. Le législateur a dû prendre pour 
base de ses dispositions le principe ; qu’il ne 
faut jamais que la loi favorise la paresse et 
le vice. Ainsi la dette d’allmens n’est léga¬ 
lement fondée que sur la nécessité. Delà 
suit un autre principe, qui forme le carac¬ 
tère particulier de la pension alimentaire, 
c’est que cette pension est insaisissable 
(si ce n’est, toutefois, pour cause d’allmens, 
c’est-à dire, par les créanciers qui auraient 
fourni des alimens). F. Lacroix. 

ALIMKNT. Toute subsistance propre à 
nourrir les êtres animés. 

En traitant un sujet aussi vaste et aussi 
intéressant que celui-ci, nous nous renfer¬ 
merons dans les limites indiquées par le ti¬ 
tre de cette encyclopédie ; mais nous ferons 
tous nos efforts pour présenter ce que nos 
T. 11. 15 
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alimcns üfTrcnt de vraiment ulilc et impur 
tant à connaître. 

l^ersonnc n’ignore que certains animaux 
se nourrissent exclusivement de la chair 
d’autres animaux, c’est ce qui leur a fait 
donner le nom de carnassiers ou carnivores j 
que d’autres ne mangent que des herbes ou 
des fruits, et que ceux-ci sont appelés her¬ 
bivores ou frugivores. La nourriture de 
l’homme n^est point ainsi exclusive et limi¬ 
tée; il peut puiser ses alimens dans le règne 
animal et dans le règne végétal. C’est à son 
organisation , à la forme et à la position de 
ses dents, ainsi qu’è la texture et à la lon¬ 
gueur de ses organes digestifs qu’il doit ce 
privilège. Il va même jusqu’à emprunter au 
règne minéral pour rassaisonnement et la 
préparation de ses alimens : le sel commun 
et l’eau , si constamment enqdoyés par 
riiomme, apparticnnentaii règne minéral. 

Si nous arrêtons notre pensée sur les 
productions de la nature si variées et si 
nombreuses pouvant nous servir comme 
alimens et sur les époques différentes et 
successives auxquelles les saisons nous les 
amènent ; nous reconnaissons combien sont 
immenses les ressources créées pour l’hom¬ 
me , et nous comprenons sans peine qu’une 
seule espèce d’aliment ne pourrait point suf¬ 
fire pour entretenir la vie chez l’homme et 
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clioz les animaux qui se ra[)proclirut le plus 
de lui* CiOtte loi' a etc démontrée par les 
expériences de M. Magendie. Des animaux 
nourris avec une seule espèce d'aliment, 
prise isolément, n'ont point tardé a périr. 

II faut (pic les substances, dont riiomme 
veut faire usage comme alimens, puissent 
èlrc attaquées par Taction de nos organes 
digestifs , senvir à la réparation de nos 
pertes et àrentreticn de nos forceset de no¬ 
tre organisation, et enfin qu'elles possèdent 
d(*s qualités stimulantes propres à activer 
l'acte de la digcîstion : ou en d'autp's ter¬ 
mes , nos alimcns doivent être digestibles , 
miirltlfs et stlmidans, 

Voici l'ordre suivant le(piet les alimcns 
peuvent être groupés d'après leurs (pialités 
et leurs princi{)es nutritifs. Nous coiiimeii- 
(;ons par ceux (pii (m possèdent le plus. 

1 ® Les alimens animaux ; les alimeiis 
contenant de la fécule en abondance ( ce 
sont les graines céréal(\s : fi'oinent, scigbî * 
orge , avoine , riz , mais , la châtaigne , la 
pomme de terre ) ; les Légumes secs ( liari- 
cots , pois , fèves et lentilles ), et plusieurs 
pr (qiarations , telles (pie semoule , vermi¬ 
celle, arrow-root, etc.; les alimens 
meux ou mucilagineux (pii comprenneut la 
gomme, des racines, des (ïlantes bcfbacces, 
les légumes frais ; 4'' les fruits. 








Alimeiis aui/naiix. lln'eiSt personne qui 
ne sache que ces alimens apaisent la faim 
plus promptement et pour un temps plus 
long que tous les autres, l^rovenant d’êtres 
qui, eux-mêmes, ont été doués delà vie, ils 
nous fournissent beaucoup de matière ré¬ 
paratrice et assimilable , c’est-à-dire, pro¬ 
pre à renouveler la composition de nos par¬ 
ties , et à revêtir le caractère de vie dont 
jouit toute notre organisation. L’estomac 
et les intestins sont fortement excités par 
eux, et ces organes les altèrent au point 
que jamais on ne rencontre dans les ma¬ 
tières excrétées rien qui soit analqgue à ces 
lalimcns; tandis que le contraire s observe 
très fréquemmer» t à l’égard des alimens vé¬ 
gétaux. Enfin, comme ils contiennent plus 
de sucs et de j>rincipcs nutritifs que ces 
derniers, ils séjournent beaucoup plus 
long-temps dans le tube intestinal. 

1 ont en possédant à un plus haut d egré 
que les alimens tirés du règne végétal, les 
trois propriétés ci-dessus énoncées , les ali¬ 
mens animaux oSTrent entre eux des dilfé- 
reiices qui tiennent aux principes ou aux 
élémens de composition qui sont particu¬ 
liers à chacun d’eux, principes qu’il est né¬ 


cessaire d’étudier et de connaître. 

La fwrhit , élément très réparateur, en¬ 
tre daifs la composition du sang , et forme 
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la base de la chair ( muscles ) des aniniau.\ . 
où elle abonde en quantité d’autant plus 
grande qu’ils sont plus âgés. 

Lu^gelatine forme presque à elle seule la 
gelée de viande. (Test un principe qui se 
trouve dans la chair des animaux , la peau, 
les ligaiTiens, les tendons , les aponévroses, 
les articulations et les os, etc. La gélatine est 
nourrissante, mais iTa pour ainsi dire point 
d’action stimulante sur nos organes. Tout 
le monde a remarqué que la viande des 
très jeunes animaux est d’une digestion lente 
et diflicilej cela tient à ce que la gélatine est 
chez eux le principe dominant. 

IJosmazome^ extrait brunâtre très sapidc, 

se rencontre dans la viande du bœuf, dans 

• _ 

celle du mouton et du gibier, etc. L osma- 
zome est digestible, stimulant et très nour¬ 
rissant; c’est à lui que le bouillon doit sa 
saveur et sa couleur. 

U albumine , substance blanche , filante 
qui compose en grande partie le blanc de 
l’œuf. Les muscles , les membranes, le 
cerveau , le foie , les organes glanduleux , 
le sang , le chyle , et principalement les 
œufs des gallinacés contiennent de l’albu- 
inine. (^.ette substance, ingérée dans l’esto¬ 
mac , produit les memes efiéts que la géla¬ 
tine ; elle ne stimule point les organes de la 

15 * 
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(lij'c.siloii, (|üoi(ju’elio leur fournisse b(‘au- 
cou|> (le princijK's luitriüfs. 


i.a iiraisse est dinicilcinent alla 


V< 1 1 I lllV, 11 1.1 V (.(■(! ualil r 

[>ar i’estoTiiac et les intestins^ (*f de plus 
elle est peu nourrissante ; mais elle rend la 
chair, (pii en est abondamment pourvue, 
moins sèche et plus terndre. Loin de, favori- 
S(*r la digestion, elle ne faitcpie la ralentir. 

(^e court expose nous fait voir que les ali- 
inens tirés du règne animal les plus nour- 
rissaiis sont ceux (rui contiennent à la fois 
(‘t en plus grande quantité de la fd^rine , de 
la gélatine, de rosmazome et de l’albu- 
luiiic. INous trouvcnis ces principes réunis 
dans la chair du J)(jeur, du mouton, du 
[iorc, du sanglier, du chevreuii, du lièvre, 
du coq, du canard, de Toie, du pigeon , 
de la perdrix , de la bécasse , du pluvier, 
du vanneau , de la sarcelle, de la pouh; 
dVau, etc. Il est inutile de faire remarquer 
que le gibic r et les viandes appelées coiU' 
inunéinenta>mnde5ncurtf.s, apparticnne,nl à 

cette série d’alimens qui nous fournit la 
nourriture la plus substantielle et la [)lus 
succulente. 

On comprendra facilement (pic ces mê¬ 
mes viandes, suivant (pi’elles seront expo¬ 
sées à un feu très ardent pour (^tre rôties, 
ou bien tenues [lendaiit six ou sept heures 
dans une grande quantité d*oau pour etni 
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hoüillics, nous olïrii’ont des piupriélés nu- 
Irltives bien tli Tic rentes. Dans le sccoiul cas, 
Teaii s’empare de rosinazoïnc, de la fîéla- 
tine et de Talbuminc, que contenait la 
viande ; dans le premier cas , au contraire , 
le leu vif a resserre la surface extérieure 
soumise à son action , et tous les,sucs, tous 
les principes nutritifs , restent concentrés à 
rintérieur. La viande rôtie est donc beau¬ 
coup j)lus réparatrice que la viande bouil¬ 
lie. N’oublions pas cependant que cette 
dernière n’a point perdu sa fibrine. Kn 
parlant de ces préparations particulières de 
nosalimens, nous venons de dire que la 
bouillon fait avec de !a viande d’animaux 
âçés est très nourrissant, puisqu’il est cbarjjé 
d osmazotne et de {gélatine. (Test, en effet, 
un aliment excellent, l^our qu’il possède les 
meilleures qualités possibles, ( ([u’on nous 
pardonne ce détail et son expression fami¬ 
lière) il faut que le jtof bouille cons¬ 

tamment, avec lenteur, à très petits bouil¬ 
lons , et de la manière la plus énalc jusqu’à 
la fin. 

Si le bouillon de poulet et le bouillon de 
veau sont si léjjcrs et si j)eu nourrissans , 
c’est <juc la gélatine est ici rélément domi¬ 
nant, et (jue rosmazomc manque enfièie- 
inenl. 

Dans la série d’aiimens gélatineux so rau- 























geiit les aiiiifiaux très jeunesle poulet, fe 
cochon de lait, le veau, et s])écialement cer¬ 
taines parties , telles que le jarret, les pieds 
de veau et de mouton, les intestins des ani¬ 


maux , etc. i.cs ahmeiis sont digestibles et 
nutritifs; mais comme ils sont dénués de 
toute vertu stimulante, on est obligé de la 
leur communiquer à Taide d’assaisonnemens 
particuliers. Si cependant on emploie des 
animaux jeunes encore, mais à un âge éloi¬ 
gné de leur naissance, ils auront une chair 
un peu plus ferme , contenant plus de fibri¬ 
ne , et qui, rôtie ou grillée, sera très nour¬ 
rissante et n’aura pas, comme les viandes 
dont nous avons fait l’énumération plus 


liaut, l’inconvénient d’être trop excitantes. 

C’est â l’article hygiène que nous parle¬ 
rons des différons genres d’alimentation et 
de leur ap])lication : nous n’avons à nous oc¬ 
cuper dans celui-ci que de l’étude des ali- 
mens. 

Pour continuer notre examen, suivant 
l’ordre que nous avons établi, nous devons 
dire que l’albumiiie entre non seulement 
comme partie intégrante dans les muscles , 
mais encore qu’elle constitue la série des 
alimens albumineux , savoir : les œufs, les 
huîtres , les moules, le foie , le cerveau , et 
le sang des animaux. 

La cuisson fait coaguler l’albumiiiè, aug- 














mente singulièrement sa cohésion, et par là, 
rend plus prolongé son séjour dans T esto¬ 
mac. ( mits à la coque (autrement dit en petit 
lait ), les œufs sont moins longs à digérer 
que lorsqu’ils sont tout à fait durcis. Les 
huîtres mangées crues et vivantes sont très 
agréables au goût, et l’eau qu’elles contien¬ 
nent en accélère beaucoup la digestion. Les 
moules se rapprochent beaucoup des huî¬ 
tres, mais on ne les mange qu’après les avoir 
soumises à la coction. Le cerveau des ani¬ 


maux conserve sa mollesse malgré la cuisson; 
il est très facile à digérer et très réparateur. 
Le sang contient et de la fibrine et de Fai- 
bumine.On appelle^ow^mTespèce d’aliment 
à la confection duquel le sang est employé. 
Le genre de préparation est très excitant et 
de difficile digestion , mais ces deux effets 
doivent plutôt se rapporter aux aromates et 
au lard ajoutés au sang, qu’à cette substance 
elle-même. 


Ou a dû 'remarquer que tous les ppinci- 
pes nutritifs, passés en revue jusqu’ici en¬ 
trent dans la composition des muscles ou 
de la chair des animaux, et que la diffé¬ 
rence (jui existe dans la présence ou dans 
1^ quantité de ces principes tient à l’àge de 
ces animaux. 

Les poissons diffèrent di's mammifères et 
des oiseaux par le maiu[ue absolu d’osma- 













zü:m'.< Y*ux lu ehuii esl tlcnî>e et scrréo, 

plus aboTidaiis eii llbrino, sont noiirrrssans 


mais exigent un travail assez long et pénible 
de la part des organes digestifs [le Ùion^ le 
saïunon^ le maquereau ^ etc,), t^eux dans 
lesquels prédominent la gélatine et Talbn- 
niine ( le merlan , la limande , la sole , etc.) 
<[iioiqiéils excitent moins rcstoinac , se di¬ 
gèrent plus lacilemen t et plus promptenKMtt. 
Kidin ceux imprégnés dbine grande quan¬ 
tité de matière grasse (le barbeau ^ V an¬ 
guille y etc, ) sont les moins atta<iaal)les et 
les plus dinieilemeiit altérés par nos orga¬ 
nes di.festifs. 

* T,e lait est un aliment trop agréable et 
trop utile à riiomme [»our <[ue nous le pas¬ 



sions sous silence. Il semble servir de pas¬ 
sage intermédiaire des aîimens animaux aux 
aliiiiens végé.taux. (!b‘St la première nourri- 
tui’c tie riiomme, l't le développement ra¬ 
pide (]ue prend son organisation p(* 
tout le temps qu’il ne fait usage traucun au¬ 
tre aliment, nous prouve <[ue cette siil)- 
stanee est très n(»urrissante. Le lait de 
femme esl beaucoup pbis sucré <|ue le lait 
<le vai lle ; celui-ci abamlonné à lui-meme se 
sépare en crètrie^ caséum et petit lait. La 
crème relient encore du caséum et du |)etif 
lait, mais renferme surtout du heiiqre ^ sub- 
sfauce grasse, onctueuse, et agMtalilc au 
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goût comme la creme ellc-mèine; prises iso¬ 
lément, ces deux substances sont peu faciles 
à digérer, mais n’ofi’rent pas le même incon¬ 
vénient lorsqu’on les associe à d’autres ali- 
mens, et sont principalement employées 
comme assaisonnement. Toutes les espèces 
de fromages sont faites avec du caséum et 
de la crème ; plus cette dernière entre dans 
la confection des fromages et plus ils sont 
noiirrissans ; ii en est que l’on prépare en 
les laissant fermenter, et ceux-ci acquièrent 
alors une action stimulante pour l’estomac 
et une saveur forte et piquante qui ne per¬ 
mettent d’en manger qu’en très petite quan¬ 
tité à la fois. Le petit lait n’est jamais pris 
comme aliment, mais bien comme boisson 
rafra ici lissante. 

y 

été 

nutritives en trois classes principales, et 
l’on ii’a sans doute pas oublié que l’abon¬ 
dance, soit de fécule , soit de gomme ou de 
mucilage, sert à caractériser les deux pre¬ 
mières classes. Les fruits composent la der¬ 
nière. 

La fécule y principe alimentaire le plus ré¬ 
pandu dans la nature, fait la base delà 
pomme de terre et de toutes les farines de 
graminées, de plantes légumineuses sèches, 
de châtaignes , etc. Elle se montre sous la 


'îUmens tirés du règne végétal. Ils ont 
divisés plus haut d’après leurs propriétés 
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foi •me (rune poudre biauclie , inodore, insi¬ 
pide ; elle est très facile à digérer, très assi¬ 
milable, ne séjourne pas dans Testomac et 
les intestins aussi long-temps que la chair 
des animaux et ne fournit aucun résidu ex- 
crcmcntitiel lorsquVlle est pure. 

H y a une telle identité de propriétés entre 
la gomme et le mucilage qif on peut considé¬ 
rer ces deux produits comme étant de même 
nature : la ^omme est un produit immédiat 
des végétaux , qui non-seulement découle 
spontanément de certains arbres, mais en¬ 
core se rencontre dans toutes les parties 
des jjlantes herbacées, dans toutes les feuil¬ 
les, dans les fleurs, les tiges, les racines, dans 
tous les fruits, les semences et même dans 
certaines fécules. Soluble dans Tcau qu’elle 
rend épaisse et visqueuse, la gomme forme 
par là du mucilage. Les propnetes de ces 
deux principes, si toutefois ils doivent être 
séparés, sont absolument les mêmes ; la 
^omnie a une saveur fade, mais non désa¬ 
gréable ; elle est très nourrissante; (on dit 
qu’en Afrijpic, clic offre une grande ressource 


comme aliment à des caravanes entières , ) 
et elle produit sur nos organes une action 
•adoucissante que la médecine met chaque 
jour à profit de la manière la plus efficace. 

La désignation d’(7?///îc;ï5/hcî//en5 et celle 
(ïaJîïnens mitciîa^ineux a été donnée aux 
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végétaux dans lesquels \i\ fécule ou le muci¬ 
lage forment la partie dominante ; mais ccs 
deux principes sc trouvent constamment 
réunis à d’autres dans l’état natitrel. \insi 
par exemple , la farine de J/ ouient qui oc¬ 
cupe le premier rang parmi les ali me ns fe- 
culens est composée àn fécule , de gluten , 
de sucre gommeux^ et ci'albumine, 

Le gluten est une matière molle, élasti¬ 
que, d’un blanc grisâtre, à laquelle la farine 
doit sa propriété de fermenter et de lever, 
lorsque mélangée à une petite quantité d’eau 
elle a été convertie en pâte, ('e principe 
très répaiateur donne à l’aliment féculent 
dans la composition duquel il entre, une 
vertu légèrement excitante. C’est dans les 
difTérentes especes de froment que se trouve 
le gluten en plus grande quantité , aussi le 
pain de froment est-il le meilleur ; l’absence 
de gluten dans le pain d’orge'estîa cause de 
la mauvaise qualité de ce pain, La farine de 
seigle a besoin d’étre mélangée à celle du 
froment, pour pouvoir faire un pain de bonne 
qualité, parce qu’elle contient peu àa gluten. 
Le sucre , substance dont tout le monde 
connaît les caractères et la saveur, est très 
assimilable. On le rencontre dans la canne 
à sucre, la sève de l’érable, quelques plan¬ 
tes potagères, telles que le navet, la carotte, 
la betterave, les graines céréales, la ebâfai- 
T. IJ. 14 
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gnc , les plaïUcs Icgnmineuscs, avant leur 
entière maturité, et dans le raisin et tout 
les fruits., mais lorst[u^ils sont au contraire 
complètement murs. 

Les al/mefis féculejis sont ^ aiuiil qu’on 
vient de le voir, très réparateurs, mais ce¬ 
pendant , ils n’apaisent pas la faim pour un 
laps de temps aussi long que les alîniens 
animaux , et ne réparent ])asiios pertes et 
nos forces avec la même énergie. 

Dans lesalimeiis 7nucilaf^i/ieux\ les molé¬ 
cules assimilables sont moins abondantes que 
dans la classe précédentt» , tandis que le ré¬ 
sidu excrémentitiel est plus considérable et 
bcancouy) moins altéré. On reconnait fré¬ 


quemment, dans les matières fécales, des par¬ 
celles <le carottes, d’épinards, etc. On peut 
rapporter à cette classe d’alimens, les sui¬ 
vons : carotte, navet, betterave, salsifis ,pa¬ 


nais, chou, cboux-ileurs asperge, laitue,' chi¬ 
corée, épinards, oscille, mâche, scarole, artî- 
cliaiit, cardons, radis, cresson, haricots et 
jK)is verts, potiron, concoml)rc, melon, etc^ 
Dans les radis et les navets , un principe âcre 
se trouve uni au mucilage et les rend plus 
difiiciles à digérer. I^ar la cuisson les navets 
perdent ce principe. Nous dirons h ce sujet 
que la pomme de terre contient aussi ua 


principe âcre susceptible d’occasionner cer¬ 
tains accidens ; l’eau dans laquelle on la 
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lait cuire les eu dépouille, el par cousécjueut 
ne doit jamais être employée à aucun usage 
ali mon taire. 

Les fruits sont composés de rnucilage^ de 
gelée végétale ^ de sucre ^ d^eaUy et de ccu’- 
tains acides végétaux, Les plus noiirrissans 
sont ceux dans lesquels le sucre et le muci¬ 
lage se trouvent le plus concentrés : (les fi¬ 
gues sèches , les dattes, les pruneaux); ceux 
qui nourrissent le moins, étant surtout très 
aqueux ou très acides, sont plus ralraîcliis- 
sans ; (les oranges, les groseilles, les cerises, 
les fraises, les framboises, les mûres, les pè¬ 
ches), etc. 

Les fruits contiennent trop ]>eu de ma¬ 
tériaux nutritifs, pour pouvoir servir à 
riiommc, de nourriture habituelle et sulîi- 
saiite. L* Evr.vt. 

ALIZIER, Cralægnsy Icosandrie digv- 
nie de Linné, Piosacées de Jussieu; arbre de 
inoveune grandeur, d’un beau i)ort, ({ui 
croît dans les l)ois des montagne.s de rinlc- 
ricur de la France : cinq espèces. 

Ali/j ER uï.anc, Cratœgus Aria de Linné. 
Feuilles ovales, dentées , coriaces , velues, 
blanches en dcsscjus ; bouquets de fleurs au 
milieu du printemps; fruits d’un beau rouge 
(Ml automne; triMite à tjuarantc pituls de 
haut,sur un à un |M(m1 et dtMni iUi dianièli e. 

Rois [)cu dur, mais très liant ou très tc- 
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iiace, <ruiie odeur assez agréable; suscepti¬ 
ble d’un assez beau poli , et recevant bien 
la teinture et le vernis; le plus estimé des 
bois indigènes, pour les vis des pressoirs, les 
alluclions, elles fuseaux des roues de mou¬ 
lin, parce qu’il ne se casse ni ne s’éclate ; 
servant aux tourneurs pour faire des boîtes 
à savonnettes, flûtes, fifres etc.; aux sculp¬ 
teurs, quand ils peuvent en trouver d’assez 
grande dimension pour leurs travaux ; rc- 
cUcrclié à cause de tous ces avahtafîcs et 
méritant a être multiplié. 

Fruits (alizés), très acerbes , formant par 
la fermentation avec d’autres fruits, comme 
J a pomme et poire une boisson qu’on ap¬ 
pelle piquette^ d’un goût assez agréable et 
très enivrante. 

Alizier de Fontainecleau , Cratægus 
latifolia de Linné. Feuilles rondes; fruits 
ovales, d’une couleur écarlate, safranée ; 
beaucoup multiplié dans les jardins d’agré¬ 
ment; port plus élevé; fr«iit plus gros et 
difféj’cmment nuancé que l’alizier blanc. 

Alizier a longues vv .\ j \\. iÆs ^ AloucJiier{ltf 
Bourgogne. Feuilles lancéolées,plus longues 
que larges; fruit pvriformes(forme de poire), 
d’un gris rougeâtre, delà grosseur du pouce; 
<’roît eu Bourgogne et Franchc-Comtc ; 
>lacé assez oi'dinaircniciit dans les haies à 
’entour des villages; scs fruits, tjui sont les 
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plus distingués de ces espèces d’arbres, se 
cueillent avant les gelées et se placent sur 
de la paille au grenier, où ils achèvent 
de iniirir, deviennent alors bruns et mous j 
perdent pres(pie toute leur âpreté et sont, 
dans cet état, sinon bien savoureux, du 
moins mangeables. 

AlIZIER a feuilles DECOUPEES OU VAlÜf'Vy 

Cratægus torjninalis de Linné, r'euilles 
presque rondes, d’un vert pâle, mais non 
velues et blanches en dessous j fruits ovales 
et d’un rouge olivâtre J croît dans les forêts 
montagneuses du midi delà France j port 
mouis élevé que les précédents j feuillage 
très élégant J ne figurant pas , cependant , 
aussi bien dans les massifs des jardins paysa* 
gers, parce que la couleur de scs feuilles ne 
contraste pas autant avec celle des autres 
arbres. 

Alizier d’Italie. Feuilles ovales et vertes 
des deux cotés. Il ne figure plus dans nosjar- 
dins. 

1 jCS aliziers, placés convenablement, em¬ 
bellissent beaucoup le pavsage, 1” par la 
mobilité de leurs feuillages etleur coristrastc 
avec ceux des autres arbres ; par la grande 
<|uantité de bniupiets de Heurs an prin¬ 
temps; 3” par l’éclat de leurs fruits en au¬ 
tomne. 

Le jardinier accélère leur croissance trop 
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1 Cille , en les (^i‘c{ïaiit, à œil <l(H‘in;mL, sur 
<Jes sujets d’un dévcloppcmcul plus rapide, 
comme pommier, poirier, coi^uassicr,au¬ 
bépine, etc. 

Multiplication par graine, que Ton cueille 
aussitôt qu’elle est mûi e, pour la jiréscrv er 
des oiseaux , qui en sont très friands; mise 
en terre aussitôt qu’elle est cueillie ; quel¬ 
ques agriculteurs sèment les fruits entiers. 
Cette méthode est la meilleure 

Pour CCS semis, terre légère plutôt que 
forte; enterrés à demi-pouce; exposition in¬ 
différente; lesplantsievés; sarclages et arro- 
senieus pendant les chaleurs de l’été. Après 
deux ans on les repique à huit à dix pouces 
de distance,pour les relever deux ans après; 
les espacer à deux ou deux pieds et demi, 
où ils restent jusqu’à destination définitive,. 
Dans aucun cas il ne faut ni les renouveler, 
ni les tailler; et les racines doivent être mé¬ 
nagées. 

La multiplication par marcottes fait ga¬ 
gner deux ans; mais ce mode ne donne pas 
d’aussi beaux arbres. L. S\LRy. 

ALKEKENGE (Physalis Alkekengi) , 

Doy^ez CoQUEPET, 

■^ALLAITEMENÏ. Mode d’alimentation 
propre à l’enfance au moyeu du lait. Pen¬ 
dant les premiers mois de la vie l’enfant peut 
prendre le lait qui lui est nécessaire, .soif 
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au sein de sa mère, soit à celui d une uour- 
lire étrangère, ou bien il j>eal encore cire 
nourris avec le lait de certains animaux. De 
là, cette distinction admise de railaiteinent, 
en allaitement maternel, ctrainrer et arti- 
licld. 


Vouloir re])roduire ici les idées des phi-, 
losophes moralistes et des médecins <pii se 
sont efforcés de prouver dans d’autres temps 
que nourrir scs en fans est pour les mères 
un devoir imposé par la nature , serait tom- 
ber dans un ridicule blàmal)îe ; puisqu’au- 
jourd’bui, pour qu^unc mère sc détermine 
à ne pas nourrir clle-mèmc ses enfans, il 
faut qu’elle y soit contrainte par les motifs 
les plus graves et les plus in 4 ^>cricux. Je ne 
dois pas m’çtendrc non plus sur le chagrin, 
les inquiétudes sans cesse renaissantes, et 
même la jalousie qu’éprouve une mère en 
abandonnant son enfant à des soins étran- 
gers, ni sur les jouissances si attendrissantes 
<le celle qui est assez l.eureuse pour donner 
le sein au petit être qui lui doit rexistence. 
11 Tnesufïira de dire : que ne pas s’acquitter 
de cette tâche si grave et si douce à la fois , 
c’est se condamner au sîicrilicc le plus iu- 
voloiitaire et le plus cruel. 


A^T.AITI•:ME^T M ATEHNEL. liaisSOllS dc CUté 

Cl à dessein rémunération des avantages 
immenses que promettent à l’enfant la tcii- 
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dresse et le dcvouemeiit de sa mère ; obser¬ 
vons la marche constante et régulière de la 
nature, et nous remarquerons, 1® du côté 
de la femme nouvellement accouchée, qu’il 
s’établit une sécrétion active dans les seins, 
véritable dérivation iiaLurcIie qui lui est 
très utile, surtout au moment où toute son 
organisation vient d’éprouver une secousse 
aussi violente ; 2” du côté de renfant nou¬ 
veau-né, qu’aucun aliment ne lui convient 
micuv que le lait récemment sécrété dans 
les seins de sa mère. Alors en effet le lait 
est peu abondant, ]>resque séreux , jaunâ¬ 
tre, et loin d’ax oir les qualités nourrissantes 
que plus tard il acquerra ; mais il possède 
celles qui soutien rapport avec l’état des 
organes du nouveau-iié. Dans le choix d’une 
nourrice on néglige trop souvent cette ob¬ 
servation de la nature. 

La sécrétion du lait en tnnenue chez la mère 
par rallaitcment la préserve d’un grand 
nombre d’accidens et même de maladies 
auxquelles sont exposées les femmes qui ne 
nourrissent point. Telles sont : la lièvre d(î 
lait, des congestions sanguines vers tel ou 
tel viscère, la péiîtonltc, lamétrltc, la .ma¬ 
nie puerpérale, certaines éruptions et des 
affections rliumatismalcs. 

11 convient comme régie générale de pré¬ 
senter l’enfant au sein de si mère aussitôt 
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qu elle se sentira reposée ties fatigues de 
raccouchement, c’est-à-dire, deux , quatre 
ou six heures après la naissance derenfant. 
On aurait tort d’attendre trop loiqj-temps; 
souvent de jeunes mères éprouvent par ce re¬ 
tard des obstacles à l’allaitement, difficiles à 
surmonter. Kn laissant les seins sc gonfler 
et se durcir, cette tension s’étend à tout le 
sein et diminue la saillie du mamelon à uii 
point tel, que l’enfant ne peut pas envelop¬ 
per avec sa langue le bout du sein déformé 
et aplati, et qu’il n’a point assez de force 
pour l’alonger lui-même et tirer le lait par 
la succion. A plus forte raison doit-on éviter 
d’attendre que la fièvre de lait survienne. 
11 n’est point rare de voir des en fan s nou- 
veaux-nés, peu habiles à téter, qui ont réelle¬ 
ment besoin pour cela d’une éducation pra¬ 
tique plus ou moins longue. Les mères ne 
doiv ent point s’abandonner trop vite à l’in¬ 
quiétude et à l’impatience. Qu’elles essaient 
de donner à téter , et répètent souvent ces 
tentatives qui, plus d’une fois seront infruc¬ 
tueuses, qu’elles s’arment d’un courage iné¬ 
branlable et se pénètrent de cette idée, qu’à 
l’accomplissement d’un devoir aussi essen¬ 
tiel et aussi beau , se trouvent attachées des 
difiicultés et des souffrances sans nom¬ 
bre, comme aussi un mérite réel, jamais assez 
apprécié, et des jouissances inconnues aux 
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hommes meme et aux pères les pius tendres 
et les plus dévoues à leurs enfans. L’appîatis- 
sementdu mamelon est quelquefoisprirnitir, 
je veux dire que Ton rencontre de jeunes 
femmes qui n'ont jamais en le bout du 
sein saillant et convenablement conformé 


pour qu'il puisse être teté* Il est nécessaire 
dans ce cas de préparer, plusieurs mois 
avant racoouebement, les bouts des seins, en 
les trempant à plusieurs reprises dans la 
journée dans’ de Teau tiède, les pressant 
entre les doigts pour les alonger et les frot¬ 
tant légèrement avec de Feau-de-vie ou du 
rhum. Cette dernière précaution paraîtra 
peut-être futile à bien des lecteurs, mais 
nous le recommandons avec instance aux 


mères dont les bouts des seins jouissent 
d'une grande sensibilité, sont recouverts 
d'une épiderme délicate et très disposés à 
SC fendiller* En préparant ainsi le bout des 
seins on les rendra plus saillans , plus rcsis- 
tans à l'action et aux mouvemens de la lan¬ 
gue et des niàclioires de l'enfant dans la suc¬ 
cion et on s'épargnera les soulfrances ex¬ 
trêmement vives que font éprouver les cre¬ 
vasses. On peut encore, pour former le ma¬ 
melon , SC servir avec utilité des bouts arti¬ 


ficiels préparés à cet clTct. Le prolongement 
du liîct jusqu'il la pointe de la l ingue s'op¬ 
pose aussi parfois à la succion. Mais cet 
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obstacle, auquel le incdccin remédierait 
promptement, estassez rare, (cependant tous 
les enfans qui présentent îa plus légère dif- 
liculté pour prendre le sein , sont accu¬ 
sés d’avoir le filet, et la plupart du temps 
oii menace d’une petite operation ceux qui 
n’auraient besoin que de trouver un peu 
plus de patience dans les personnes qui ont 
soin d’eux. 

Il n’est pas possible de fixer le noinbrc 
des repas de l’cnfaiit à la mamelle. Ce (ju’il 
y a de mieux à faire à cet égard, c’est d’ob¬ 
server l’enfant avec attention et l’on ne tar¬ 
dera pas à reconnaître <[u’il se réglera iui- 
mcmc,clfcra savoir, par certains signes et 
des cris particuliers qu’il sent le besoin de 
Icter. Il fout préférer cet avertissement des 
besoins réels aux théories que l’ou crée à 
l’avance , tliéories auxquelles la nature 
s’astreint rarement. On suivra le meme 
précepte pour la (juantitc de lait ([ue la 
nourrice laissera prendre à l’enfant. Si , 
après avoir vidé un sein, il témoigne (|Li’il 
ii’a pas suffisamment tété, on le mettra à 
l’autre sein. Cependant on peut dire qu’en 
général, dans les premiers temps, les inter¬ 
valles des repas doiventetre de deux heures, 
un peu plus tard, de trois heures. Chaque 
fois que l’enfant ijuiltc le sein de la nour¬ 
rice, celle-ci doit essuyer le bout qui vient 
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d’être humecté, pressuré, et le Lien sécher, 
afin d’éloigner ces causes qui produisent le 
.plus souvent les crevasses. Un des movens 
à opposer à cet accident, lorsqu’il existe, 
c’est la propreté et ce soin de bien essuyer 
et sécher le bout du sein malade, sur la pe¬ 
tite plaie duquel on se contentera de mettre 
un peu de cérat ou du beurre de cacao ré¬ 
cemment préparés. 

Ce sera encore l’indication de la nature 
que Ton consultera pour ajouter au lait de 
la nourrice desalimcns nouveaux, tels que 
la bouillie, les fécules , les biscottes à l’eau 
et au lait d’abord, et plus tard, au bouil¬ 
lon, etc. 

Si le lait de la mère ne suffisait pas à 
l’enfant, que la nière fût un peu épuisée et 
qu’elle se sentît fatiguée, on ne devrait pas 
attendre le troisième et le quatrième mois, 
époques ordinairement choisies pour cette 
addition au régime de l’enfant, La dentition 
qui semble annoncer que le lait ne devra 
plus être l’unique aliment de l’enfant vient 
presque toujoui's apporter quelque déran¬ 
gement dans la santé. Les enfans perdent 
alors l’appétit, sont tourmentés par la soif 
et éprouvent des irritations plus ou moins 
viv es.de l’estomac et des intestins. On con¬ 
çoit combien dans ce cas, le lait de leur 
mère doit leur être précieux. 
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Nous nous trouvons naturellement ame¬ 
nés à passer de la cessation de rallaitement 
ou au sevrage complet. Des médecins re¬ 
commandent que I^on ]jrolonge l’allaile- 
mcnt jusqu^à l’apparition des vingt pre¬ 
mières dents. Mais cela n’est pas toujours 
praticable, et nous considérons comme 
terme sulTfisant de l’allaitement douze ou 
quinze mois, dix-huit mois au plus, sans pré¬ 
tendre qu’il y ait une loi fixe à cet égard. En 
effet, si dans un grand nombre de circons¬ 
tances, il serait trop long d’attendre l’appa¬ 
rition des vingt premières dents, il serait 
trop tôt dans d’autres de cesser l’allaitement 
avant la sortie des incisives et des canines,que 
beaucoup d’enfans n’ont pas encore à dix et 
onze mois. Nous pensons qu’il vaut mieux 
arriver progressivement à ce changement de 
nourriture, que de l’opérer d’une manière 
trop brusque. Il est bon que les enfans et 
leurs organes s’accoutument peu à peu à re¬ 
cevoir de nouveaux alimens. 

Allaitement Étranger, ('e serait à tort 
que l’on blâmerait sans examen toutes les 
mères qui se séparent de leur enfant et le con¬ 
fient à une nourrice. Elles obéissent à une im¬ 
périeuse nécessité et nous les trouvons plu¬ 
tôt fort à plaindre. Il peut exister en elTet 
des circonstances particulières et des raisons 
de santé qui s’opposent à l’allaitement. Ainsi 
T. II. 1 5 
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lasécrëtion du lait, qui manque quelquefois 
lotalemciil, la faiblesse de la constitution 
ou bien encore rcxistcncc de quelque ma¬ 
ladie aiguë ou chronique,, sont des causes 
qui empêchent un assez grand nombre de 
femmes de pouvoir faire aucune tentative 
pour allaiter leur enfant. Dans d’autres cir¬ 
constances, de jeunes mères qui n’avaient 
compté que sur leur courage et leur amour 
maternel voyant leurs forces les abandonner 
et leur constitution dépérir, sont obligées de 
discontinuer et d’avoir recours aune nour¬ 
rice pour rallaitement de leur enfant. 

La plupart des observations et des précep¬ 
tes énoncés dans le chapitre précédent sont 
applicables à celui-ci. Que l’enfant soit allai¬ 
té par sa mère ou une nourrice, il réclamera 
les mêmes soins, les mêmes essais, les mêmes 
régies par rapport à son alimentation. Pour 
éviter les redites inutiles nous nous borne¬ 
rons à recommander aux jeuïies mères de 
prendre de préférence une nourrice dont 
le lait SC rapproche le plus possible de l’âge 
de leur enfant. On ne doit pas ajouter foi 
au préjugé vulgaire que les nourrices qui 
veulent avoir un second nourrisson invo¬ 
quent en prétendant que le lait est rajeuni 
lorsqu’elles donnent le sein h un nouvel en¬ 
fant plus jeune que celui qu’elles ont allaité 
d’abord. 









\LL 



Allaitement artificiel. C’est du lait 
de certains animaux domestiques que Fou 
fait usage pourcctte sorte d’allaitement. Oii 
le donne ordinairement coupé et quelquefois 
meme l’enfant le prend immédiatement au 
pis de ranimai. Dans ce cas , on a recours à 
la chèvre parce qu’elle est pleine de docilité 
et s’accoutume assez facilement à son rôle 
de nourrice. Mais son lait est moins adou¬ 
cissant que le lait de vache et il ne pourrait 
convenir à l’enfant que plusieurs mois apres 
sa naissance. Malgré les succès que l’on re¬ 
tire de l’allaitement artificiel dans certaines 
provinces de la France, nous sommes forcés 
de répéter qu’il s’éloigne du vœu de la na¬ 
ture et qu’il fait courir des chances très pé¬ 
rilleuses à l’enfant. 11 exige le même dévoû- 
ment et une surveillance de régime plus 
grande et plus éclairée que rallaitcment 
maternel. Louis K^ rat. 

ALLEGORIF du grec aile agora , autre 
discours; c est-h-dire discours qui, au fond y 
est autre, et tout différent de ce qu’il jia- 
raît d’abord, on prenant les mots dans le 
sons littéral. 


dVIle est on o(f(*t l’allégorie, d’après l’é- 
tymoîogio et dans son essence : l’allégorie 
peint à la fois deux objets ; mais de telle 
sorte que les idées qui frajipent d’abord ne 
sont que le cadre, l’enveloppe , pour ainsi 
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(lire, traiispareiile d’autres idées, qui ne sont 
ainsi oflertes, sous une forme empruntée, 
que pour être à la fois plus sensibles et plus 
propres à intéresser. L’allégorie enfin par 
nue ingénieuse fiction, donne à tous lesob- 
jets une vivante réalité. 


Tout prend un corps,une ame, un esprit, un visage; 
Cliaque vertu devient une divinité; 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté. 

Elle orne, elle enibelUt, agrandit toutes choses, 
Et trouve sous sa main des fleurs îoujours écloses. 

lloiLEAu , Art poél. 


(^est là le caractère de rallëgorie, comme 
l’offre le portrait de la Mollesse y si habile¬ 
ment tracé dans le Lutrin; celui de la Ih's~ 
corde ^ au même poème ; tel <{u’on le trouve 
encore dans la Henriade, quand le poète 
décrit le temple de VAmour ^ tel enfin qu’on 
le voit dans le Temple du (jOiU^ où sous 
une apparente légèreté se cache une si juste 
appréciation des divers auteurs et des diffé¬ 
rons caractères du beau dans les ouvrages 


d’esprit. 

Nous ne pouvons, attendu les bornes qui 
nous sont imposées, qu’indiquer ces exem¬ 
ples qui sont autant de chefs-d’œuvre ; d’ail¬ 
leurs Voltaire, <lans son discours sur la 
modération, nous eu offre un [dus eourl , 
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rt qui joint au mérite poétique toutes les 
conditions de l’allégorie. 


.ladis trop caressé des mains de la Mollesse, 

Le Plaisir s’endormit au sein de la pare'-se; 

La langueur l'accablait : plusdecha nt, pi us de vers, 
Plus d’ârnour, et rennui détruisait runivers. 

Un Dieu qui-prit pitié de la nature humaine, 
Mit auprès du Plaisir le travail et la peine; 

La crainte l’éveilla, l’espoir guida scs pas : 

Et ce cortège encor l'accompagne ici bas. 


Dans cc tableau si brillant tout paraît 
achevé, toutes les parties accessoires se rap¬ 
portent à l’idée principale , et sous de vives 
images se trouve fidèlement tracées les con¬ 
ditions auxquelles nous pouvons goûter le 
bonheur. CVst là ce qui constitue rallégorie. 
Elle peint à In fois deux objets , mais de telle 
sorte que, d'apres les idées accessoires, le 
sens littéral n’est qn’mi moyen d’amener le . 
sens figuré , et le fair*^ mieux rc «sortir. 

Ainsi l’allégorie n’est pas, coniîne l’a dit 
Dumarsais, une métapliorc continuée; elle 
peut se trouver sans aucune inétapliore 
manpice , et les mots isolés pourraient être 
pris à la lettre. La métaplurc même la plus 
prolongée ne présente qu’un seul sens, le 
sens figuré^ tandis ([ue l’allégorie la plus 
courte présente nécessairement d’un bout 
à l’autre, un double sens absolue un sens 
liltëi al et un sens figure’) il fout même pour 
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Ja just (isse (le l*alic.j^bric, (juc la chose 8oif. 
également vraie, dans Tun et rautre sens, 
quoique, d’après, les idées accessoînis, on ne 
doive l’entend nï (jue dans le sens figuré. 

. C’ejît donc à tort que les rhéteurs citent 
pour la plupart, comme, un t*xcmple d’allé¬ 
gorie, ces vers où Mitliridate dit, en parlant 
de la puissance romaine: 

Ils savent que sur eux prêt à se déborder, 

Ce torrent, s’il m’entraîne, ira tout inonder; 

Et vous les verrez tous, [iréA^enant son ravage-, 
(luider dans ritalie, et suivre mon passage... 

■ 

Il n’y a pas là d’allégorie; ce n’est pas non 
plus une sinqtle métaphore. C’est une suite 
de métaphores qui se rapportent au même 
objet, et forment dans la phrase un meme 
sens. 

De même, quand Boileau fait dircàDamon * 

Mettons-nous :i l’abri des injures du temps, 
Tandis que libre encor malgré les destinées , 
Mon corps idest jyoint courbé sous le faix des 

années , 

(^idon ne voit jtoint mes pas sous Vdge chanceler 
Et qu’il reste à la parque encor de quoi filer. 

Les trois derniers vers présentent la meme 
idée sous trois images différentes, et dans 
les doux exemples un seul objet ; ce sont 
trois métaphores, ce n’est point une allégo¬ 
rie. Il n’y qu’un seul sens, le sens figuré 
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reprë.<(.’iitc ; tlaiis le premier la puissance 
romaine, sous une image grande, terrible 
comme elle ; et dans le second, la vieillesse 
oflertc sous les dehors qui lui sont propres, 
et enlin l’idée de Fage viril, heureuseineiit 

exprimée: pendant... 

* 

Et quUl vaste à hi pur que encor de ifuoi filer. 


C’est une heureuse opposition que ces deux 
idées contraires ainsi rapprochées, mais il 
n’y a pas allégorie : car il n’y a pas un double 
sens y le sens propre et le sens figuré'^ il n’y 
en a qu’un seul, le sens figurée. 

Monsieur Fontanier,professeur de belles- 

/ i » 

lettres et de philosophie, dans un com¬ 
mentaire très précieux , qu’il a fait sur les 
Tropes de Dumarsais, discute avec clarté 
les différences et les afïinités de l’allégorie 
et de la métaphore continuée; il démontre 
que l’inadvertance seule a pu confondre ces 
nuances qui, pour être délicates et peut- 
être fugitives, ne doivent point échapper 
au lecteur instruit et attentif. Dans ce com¬ 
mentaire de monsieur Fontanier, qui com¬ 
plète de la manière la plus utile l’uu\Tage si 
justement estimé du savant Dtnnarsais , il 
nomme alltgorisrne cette espèce de me¬ 
dium entre la mélaphore continuée et Eal~ 
légorie pvopt'ement dite. Le seul point, dit- 
il, où l’allégorie se rapproche de la méta- 






















]ihor<‘, c’est qu’elîe doit être surtout tranr 
parente coniine elle. 

//nliégorisme est coininiinémeiït d’une 
moindre étendue ([ne l a/légoric ; on I(î 
rencontre aussi heaucoup plus fré(|uemîneiit, 
même en prose, et, selon le fjenre, il con¬ 
court au channe, à i’élé[^ance d’une compo¬ 
sition ; ou Iburnit à l’éloquence de beaux 
monveniens. 


L’allégorie n’appartient non plus à aucun 
genre exclusivementf tonte légère, enjouée, 
piquante et satirique comme dans le Temple 
du goût, tantôt riche <*.t pompeuse comme 
dans le Lutrin et la llenriade; elle a parfois 
le ton de l’idylle et de l’élégie comme dans 
l’épître si touchante de madame Des l!ou- 
lières, où, sous l’image d’une bergère qui 
parle à ses brebis, elle exprime avec tant de 
bonbciir (!t de charme tous les mouvemens 
de sa sollicitude maternelle; ou même se 
renferme dans les bornes étroites de quel¬ 
ques lignes : tel est cet exemple encore em- 
])riinté à Hoileau, dans son Art poéti(pie, 
lorsque, recommandant la pureté du style 
et la sage lenteur [)our y arriver, il ajoute ; 


.rainie mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 
Dans un pré plein Hellctirs, Icnlenientseproniène, 
Qu’un torrent débordé qui d’un cours orai;* ux. 
Houle plein de gravier sur un lerraiii fangeux* 


Voilà sous 


une forme aîlégoriquc 


et en 


« 
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peu (Je mots un bon conseil, un précepttV 
excellent, une irrécusable véritépnais c’est 
encore de la belle poésie comme elle est 
dans Boileau, même dans l’Art ])oétiquc, 
toutes les lois que les préceptes de détails 
la partie technique, en un mot, n’y met pas 
d’invincibles obstacles. 11 a su , dans ce 
poème (ie longue haleine, ménager par in¬ 
tervalle des repos agréables et llenris ; du 
milieu de l’espace aride, il sait toujours 
par un détour adroit laire à propos une 
excursion, vers 
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Les bords enchantés qu’arrose le Pennesse. 


(^e n’est pas sans dessein que je m’arrête 
un moment pour consacrer un hommage à 
l’auteur du Lutrin , ài’ami de Bacine, qu’il 
soutint contre ses envieux; la manie s’est 
établie de fronder et de vouer au ridicule 
ceux (jui professent encore quelque estime 
pour ces vieux et bons classiques <|ui sont 
pourtant excellens maîtres en fait de goût. 
Comme souvent cet injuste dédain x'ient de 
ceux mêmes qui ne connaissent pas les ou¬ 
vrages dont iis font si peu de cas, c’est un 
devoir à ceux qui en ont fait une étude ré- 
ilécliie de prévenir contre d’imprudens dé¬ 
tracteurs, des jeunes gens (jui parfois trou¬ 
vent commode de prendre , sans examen , 
une opinion toute faite. Relisez et jugez, leur 
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dirons-nous ; le libre examen n’est pas seu¬ 
lement un droit, c’est un devoir ; et ce de¬ 
voir , vous gagnerez à le remplir } en même 
temps vous serez justes et raisonnables en 
ne contlamiiaiit pas, sans avoir compulse 
les pièces du procès , des auteurs qui long¬ 
temps ont été en possession de la publique 
estime j ce n’est qu’une présomption , d’ac¬ 
cord; mais c’est une ])résomption légale, et 
de plus une présomption favorable. Deman- 
dé-je grâce pour eux ? non du tout, ils' me 
desavouraient ; point de grâce, mais jus¬ 
tice ; condamnez s’il y a lieu, mais non pas 
sans raison ; je les livre à vous, Messieurs , 
juges suprêmes du vrai, du beau et du bon, 
je les laisse» eux-inêines se défendre. 

§2. Allkgokie muette. On peut rappor¬ 
ter à ce genre les symboles ou emblèmes 
comme la cioix , [>ar exemple, qui résume 
toute la foi des chrétiens , Tbistoire de la 
religion , et toutes les espérances qui s’y 
rattachent.(i’est encore une allégorie muette 
que la tiare avec sa triple couronne, et le 
globe terestre, au sommet, qui supporte une 
croix: on sait que ces attributs sont les signes 
<le l’universalité de la religion catliolique. 
I.es malioiiiétans par le signe du croissant 
annoncent aussi leur espoir et leurs vœux 
de voir leur croyance progresser et s’é¬ 
tendre. 
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A CO genre on rapporte encore le trait si 
connu (le Tarquîn-le-Superbe , recevant 
l’envoyé de son lils, qui, maître de la ville 
de Gabic, lui deniaïulalt quV'Ile conduite il 
devait tenir : on sait que , sans rien répon¬ 
dre , il continua de se promener dans son 
jardin ; et qu’ayant abattu , de la baguette 
qu’il avait à la main, Icstctes des pavots les 
plus élevés , il le congédia , persuadé (pi’il 
serait compris si l’envoyé rapportait fidide- 
ment son message ; on sait aussi qu’il ne 
s’était pas trompé, et que les tètes des prin¬ 
cipaux citoyens de la ville de Gabie tombè¬ 
rent sous la hache du fils, comme celles des 
pavots sous la baguette du père, qui devint 
ainsi le maître d’une ville qui, jusque-là , 
lui avait résisté. 

11 convient à coté de ce fait de rappeler 
un autre exemple du message des Scythes 
à Darius l*‘ , qui perdit dans leurs vastes 
solitudes une grande partie de son armée : 
cet envoyé, sans rien articuler, présenta au 
roi Darius , de la part des Scythes, cinq 
flèches y un oiseau y une souris^ une gre¬ 
nouille, et SC retira. Quelle était cette énig¬ 
me ? Un Persan l’expliqua : « A moins que 
vous ne piiissiex voler dans les airs comme 

les oiseaux , ou vous cacher comme les sou* 

* * 

ris dans la terre, ou comme les gre¬ 
nouilles dans les eaux, vous n’échapperez 
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pas aux flèches des Scythes. » L’événement 
justifia l’explication , et Darius s’y fût dé¬ 
robé , s’il ne se fût aveuglé par une inter¬ 
prétation différente : il regarda ce message 
comme un hommage de la part des Scytiies, 
qui soumettaient à son empire les animaux 
nourris dans les trois,élcmens, et mettaient 
bas les armes. L’apologue , les fables , les 
paraboles , les proverbes memes , sont des 
sortes d’allégorie. Kn prenant ce mot dans 
sa plus grande extension, on pourrait y rap¬ 
porter les principaux tropes , tels que Tal- 
lusion , la métonymie , rcupliémisme, en 
un mot, tous les artifices du style que ré¬ 
clame non-seulement f élégance , mais aussi 
le besoin de dissimuler, d’adoucir des idées 
dures ou tristes, de faire entendre d’utiles 
vérités et surtout de les faire pénétrer dans 
les esprits. 

Mais nous avons dû nous borner à pré¬ 
senter ici les principaux traits qui distin¬ 
guent l’allégorie, à signaler ses diverses 
formes et ses caractères différens, et signa¬ 
ler surtout quelques inexactitudes, quelques 
erreurs établies , sur la foi d’autorités res¬ 
pectables ; mais qui, par cela même, méri¬ 
tent plus d’etre relevées, et qui doivent l’ê¬ 
tre comme l’efTet de l’inadvertance inhé¬ 
rente a f humaine nature. 


Théodose Rue. 
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ALLLMAGiNE. Ce pays, que ses hrvbi- 
fans nomment Deiitschland y fait partie de 
rEurope occidentale ; il est borné au nord 
par la mer <lu Nord, le Danemark et la 
mer Baltique ; à Test par la Prusse, la Po¬ 
logne, la Gallicie, la Hongrie et la Croatie ; 
au sud par ritalie, la mer Adriatique et la 
Suisse; à rouest parla France, la Belgique 
et la Hollande. Sa longueur est de 
lieues, sa largeur de 225, sa surface de 
52,000 lieues carrées; il est compris entre 
•45“ et 54“ 20’ de lat. N., et entre 2“ 55’ et 
17“ oO’ de longit. E. 

Cette contrée, considérée sous le rap¬ 
port politique, est composée, ainsi qu’on 
le verra dans l’article suivant, de plusieurs 
états réunis par un lien fédéral ; les prin¬ 


cipaux sont : an sud le Tyrol, rillyrie, la 
Styrie, le Salzbonrg, T Autriche, la Aïora- 
vie et la Bohème , <jui appartiennent à l’em¬ 
pire autrichien; à l’est la Silésie, la Pomé¬ 
ranie et le Brandebourg à la monarcliie 
prussienne; au nord le ÂTecklenbourg, le 
Holstein au Danemark, l’Oldenbourg et le 
Hanovre; à l’ouest les provinces de \Vest- 
j)halie, de Clèves-Berg-Juliers, et du Bas- 
lihin à la Prusse; le grand-duché de Bade, 
lé Würtemberg et la Bavière; au centre le 
Nassau, les deux Hesscs, le Brunswick, le 


royaume et les du-chés de Saxe. 

V 
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Dans le sud TAllcmaf^ne est montafjneuse; 
dans le nord, au contraire, la siirlace du 
terrain est plus unie. Les Alpes Illiéticpics, 
Noriqiies, (^arniques et Juliennes, courent 
à Test, puis se partagent et lilent vers le 
nord-est et vers le sud-est j elles couvrent de 
leurs rameaux le Tyrol, le Salzbourg, la 
Styrie, riJlyric, FAutriclie et la Bavière; 
ces montagnes s’abaissent au niveau d’un 
plateau élevé que coupent çà et là quelques- 
uns de leurs rameaux, et que bornent au 
nord-est les montagnes de la Bohème, Bœh- 
jnischer-Avald. Celles de Moravie vont join¬ 
dre au nord-est les monts Sudètes, qui limi¬ 
tent la Silésie au sud, et dont les monts des 
Géans sont le prolongement au nord de la 
Bohême; en filant à l’ouest, la chaîne est 
appelée montagnes de Lusace,puis Krz-ge- 
birge, et linit par se lier avec les inontagnes 
de Bohême; ainsi, ce pays est complète¬ 
ment entouré d’une suite de sommets. Le 
Fichtel-gebirge, qui en fait la continuation 
vers l’ouest, aboutit au nord au Thiirin- 
ger-\vald, qui est terminé par le llarz dans 
Fe Brunswick et le Hanovre. Les cliaînons 
des W ester-gebirge et de Deutschburger- 
wald filent au nord. Le Wcster-wald et le 
Taunus couvrent au sud la Hesse et le Nas¬ 
sau; les Sieben-gebirge sont les dernières 
montagnes vers le nord-ouest. 
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A l^cxtrémité occidentale du Tyrol, TArl- 
))erg est continué au nord-ouest par TAll- 
gau en Ravicrc et le Rauliz-Aïp dans le 
Wurtemberg; ce chaînon se joint au sud 
avec leSchwarz-wald (Forêt-Noire) dans le 
pays de Bade, et au nord s\abaisse sous le 
nom d’Oden-^vald dans la Hesse ducale; le 
Spessart, au N.-O. de la Bavière, est suivi 
au nord par le 'Bobcn-gebirge, qui aboutît au 
Tburinger-wald en Saxe, et se prolonge à 
l’ouest |)ar le Yogels-gebirge avec le \V es¬ 
te r-vvald. 


# 

Le Ilundsruck , qui est la continuation au 
nord des Vosges, montagnes de France, 
est suivi dans les provinces prussiennes de 
l’occident par l’Eiffel et les Ardennes. 

Les plus hautes cimes des Alpes sont, dans 
le lyrol, l’Ortlcr (2010 toises); le Drey- 
Herrn-Spitz (1585); dans le Salzbourg, le 
Grossglockner (1918); en Illyrie, le Mar- 
molata (1800); le Terglou (1700); le 
Hoebspitz, point cidminant de l’Arlberg 
(1007 ). On ne trouve des glaciers que dans 
le Tyrol et le Salzbourg. Les plus hauts 
sommets des autres chaînes n’atteignent 
qu’à 825 toises; TEilTel n’en a que 444* 

La mer du Nord reçoit la plu[)art des 
fleuves de 1’ \llen>agne. 

Le Kbiu,qui a pris sa source en Suisse, ne 
tarde pas à former, en se dirigeant au 
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la liniilc enfrc cette contrée et les posses¬ 
sions autrlclilcnnes; un contrelbrt occiden¬ 
tal de TAriberg le force à tourner brusque 
ment à Touest, il entre dans le lac de (Cons¬ 
tance, célèbre par scs rives pittoresques j 
sépare la Suisse de la Bavière, duWürtcni- 
berg et de Bade; et apr.cs être sorti du lac, 
il arrive au point où, resserré entre les pro¬ 
montoires avancés du Jura et de la Forét- 
ÎVoIrc , il coule au nord dans une belle val¬ 
lée bordée a l’est par les cscarpemens boisés 
<le ces derniers monts, par FOden-wald et 
par le Spessart; a l’ouest par les Vosges en 
France, et par le Donnersberg ( mont Ton¬ 
nerre), qui les lie au Ihindsruck; il a été 
grossi à gauche par Flil et la Lauter, à droite 
par la Kinzig, le Nccker et le Mein. Au- 
dessous de ce confluent le llhin change de 
nouveau sa direction et va vers l’ouest. 
Bientôt la vallée est brusquement fermée à 
l’est par les rochers escarpes du Ilohe, à 
l’ouest par les plateaux arides du llunds- 
ruck, il pénètre entre ces montagnes, et 
prenant son cours au nord-ouest, il n’en 
change plus jusqu’à son entrée en Hollande. 
J^endant qu’il est resserré entre des ro¬ 
chers, le Bliin reçoit adroite la Laïui, à 
gauche la Nahe et la Moselle, renommée par 
la beauté et la fertilité de ses bords. A 
l’ouest, le Bhin a l’Elflél^ à l’est, le Wes}- 
























xVÏJ^ 18:1 

ter-wald* puis le Sieben-gehirge, le pro¬ 
montoire le plus avancé des monts de T Al¬ 
lemagne vers les Pays-lîas. Vu coiiHuent de 
la Dussel à droite, et de l’Erfl à gauche, le 
Jlliin commence à arroser une plaine im¬ 
mense qui n’est préservée de ses déborde- 
niens que par des digues; il est encore 
grossi à droite par la Rulir et la Lippe, puis 
il entre sur le territoire hollandais, ou il so 
partage en plusieurs bras et achève son 
cours, 

L’Kms a sa source dans les monts nom¬ 
més Deutscbburger-wald, qui se prolongent 
sur la rive droite; il coule au nord dans un 
pays très uni, entre dans des tourbières et 
des marécages, et achève son cours dans le 
Dollart, æstuaire produit par une irruption 
de la mer. 

Le Weser, formé de la réunion de la 
Werrna, qui vient du Fichtel-gcbirge et de 
laFulde, qui descend du plateau basaltique 
du Rhœn, coule vers le nord à travers des 
monts peu élevés, arrive dans de vastes 
landes, est grossi à droite par F Aller, et se 
termine par une embouchure entourée de 
bancs de sable. 

L’Klbe prend sa source sur le revers oc¬ 
cidental des Monts-des-Géans (Kiesen-ge- 
birge), coule au sud, puis à rouest et au 
nord. Il rassend)le, par son conÜucnV ave*î 
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le Moldau, toutes les eaux des monts de la 
Moravie et de la Bohème; par TEf^fj^er celles 
du Ficlitel-g<*birge et de TFrz-gel)irge, tra¬ 
verse cette dernière ciiaîne, et coule au 
nord-ouest dans la plaine, reçoit à gauche 
la ^ïuhla et la Saale, à droite TKIster et le 
Havel, apres avoir passe au pied du Harz, 
et se jette dans la mer par une embouchure 
large et prolbiide. 

L*Oder est le seul lleuve considérable de 


r VIlemagne qui verse ses eaux dans la mer 
Baltique; il descend des monts Sudètes et 
se dirige assez uniibrmérncnt vers le nord- 
ouest; reçoit à gauche la Bober venant des 
Monts-des-Géans, et la Neisse de ceux de 
Lusace ; à droite la Wartha, ({ui arrive des 
plaines de la Pologne, t^ajis la plus grande 
partie de son cours, l’Oder ii’a de ce coté 
que des campagnes unies, est mal eiicaisst» 
dans les sables, au milieu desquels il coule 


sans rencontrer aucun obstacle, donnant 
naissancfî à des lacs tourl)eux et à de vastes 


marais; il inonde et change ses bords, et se 
jette dans la mer en lormant, comme la Vis- 
tuJe et le Meme! , un hal* ou a'*stuaire, ac- 
compagné de grandes îles. 

L’un des plus grands lleuves de l’Europe, 
le Danube a pour sources trois petits ruis¬ 
seaux dans une plaine sur le versant orien¬ 
tal du Schwarz-waldà [>his de 500 toises au- 
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dessus de la mer; il traverse le Rauhe-Alp, 
chaîne peu élevée, escarpée et aride, et se 
dirige assez unirorniément vers Test en dé¬ 
crivant de grandes sinuosités; au conilucnt 
de riller à droite, il devient navigable, re¬ 
çoit du inciiie côté le L(*ch, Tlser et l’inn 

J ' 

venant des Alpes, à gauche r Altinuhl, qui 
appartient au llauhe-Alp, puis le Nab, la 
Kegen et la AFarch ou ^ïorava, qui lui ap¬ 
portent les eau\ des versans méridionaux du 
Flchtel-gebirge , du Uœhmischer-wald et des 
nionlagnes de la Aloravle. Le Danube, après 
son confluent avec riiin, se frave sa route 
entre les promontoires avancés des Alpes 
Noriquesà droite et des monts de Bohème à 
gauclie, ce qui forme trois étrangleinens 
dont la navigation est dangereuse^ ensuite 
il entre en Hongrie. 

Parmi les aflluens de droite qu’il reçoit 
dans ce royaume, on doit meiilionner la 
Drave, (jui descend du versant méridional 
des Alpes Aiorupies, et la Save, qui a sa 
source an nœud réunissant les Alpes (]arni- 
ques aux Alpes Juliennes. 

L’Adige, rivière d’Italie et l’iin des af- 
llueiis du Po, prend sa source dans les Al¬ 
pes du Tyrol sur le territoire allemand. 

Outre le lac de Constance, l’Allemagne 
a un grand nombre de ces nappes d’eau, 
mais de peu d’étendue, dans les cantons 
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inontueiix de rAutrlche, de la Bavière et du 
W ürtcinberf;, enfin dans le Mecklenbourf]^, 
où ils produisent un eftei très agréable au 
milieu d’un pays plat. 

Ce tableau abrégé de la surface de F Vile- 
magne lait voir que cette contrée est com¬ 
posée (l’une région montagneuse qui com¬ 
prend de grands plateauxet d’une région 
basse. Quoique situés dans le sud, les pla¬ 
teaux bordés (par les Alpes que tapissent de 
sombres forets et que couronnent des som¬ 
mets neigeux, ont un climat pluvieux et 
trop froid pour la culture de la vigne; ils 
sont coupés de lacs, couverts de bois et de 
j)âturages, mais peu féconds en céréales; la 
nature v est monotone ('t triste. 

cl ^ 

Les pays qui se trouvent sur les gradins 
des montagnes sont les plus agréables, et 
contrastent par leur diversité avec l’uni¬ 
formité des plateaux et de la région infé¬ 
rieure. Quoique l’élévation du sol les rende 
plus froids que leur latitude ne rindicjuc, 
les saisons y sont régulières. Ils possèdent 
de grandes richesses minérales; ils sont ar¬ 
rosés par des rivières nombreuses. Cette 
zone peut se diviser en trois parties : 1*^ la 
Bohême et la Moravie, où l’élévation des 
montagnes prolonge le séjour de la neige 
sur leurs sommets et leurs lianes, mais coti- 
tribuc aussi à donner plus de force à l’effet 
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de la chaleur solaire; 2" la contrée rhénane» 
l’une des plus fortunées de toute TEuropc? 
abondante en vins, en forets d’arbres 
fruitiers, en belles moissons; 5" la con¬ 
trée du centre, qui, plus septentrionale et 
])Ius exposée aux vents du nord , comprend 
la Hesse électorale et les états saxons. 

La région basse offre une plaine de sa¬ 
bles, qui occupe tout le nord de l’Allema¬ 
gne, cl qui dans la Westphalie et le Hano¬ 
vre , prend de plus en plus le caractère de 
landes et d’une vaste tourbière. Elle pro¬ 
duit toutes sortes de céréales, et les mat'- 
sches^oii cantons humides le long de la mer, 
sont d’une fertilité extrême; mais sujets aux 
débordemens de l’Océan, ils ont besoin 
d’être garantis par des digues contre ses 
atteintes; cependant ce moyen ne les pré¬ 
serve pas toujours de ses ravages , et en plu¬ 
sieurs endroits de vastes terrains ont été 
submergés. Dés espaces de F intérieur sont 
tellement cernés par des fondrières impra¬ 
ticables que l’on ne peut y aborder que par 
un seul point. La température de cette ré¬ 
gion est plus humide tjue froide , et très 
variable. Les brouillards, les pluies , les 
tempêtes sont plus ordinaires dans les pays 
exposés à rinlluence de la mer du !Nord; 
rhiver est plus rude dans ceux que borne 
la mer liaitique. La côte de la mer du ISord 
T. H. 17 
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<?sl bordée d’ilcs; celle de la Baltique nVn 
a qu’aux embouchures des fleuves; Tune et 
l’autre n’uiit qu’ua très petit nombre de 
ports. 

La Bolième , les Etats saxons , les can¬ 
tons que couvre le Marz, la liesse électo¬ 
rale ont de (grandes richesses minérales. On 
y trouve toutes les espèces de métaux; les 
mines sont exploitées avec un talent remar¬ 
quable. Les montagnes renierinent aussi de 
beaux marbres, des pierres précieuses et de 
la houille. La Bavière , l’Autriche et d’au¬ 
tres pays ont des salines abondantes. Les 
sources d’eaux minérales sont très nom¬ 
breuses ; les plus célèbres sont celles de 
Scitz , de Schwalbach , d’Ens , de \Viesl)a- 
den , dans le Aassau ; de Pyrmont, dans 
les monts du Weser et la principauté de 
Waldeck ; d’Egra , de (^arlsbad et de Tœ- 
plits , en Bohème; d’Aix-la-Chapelle , 
la J^russe rhénane. On rencontre des vol¬ 
cans éteints et des roches volcaniques dans 
rEilTel, lu Sieben-gebirge, le Wester-wald^ 
le MoIjc , le rhuringer-wald , le llarz , en 
Bohème , près d’Egra et dans le Schwarz- 
wald. 



Tous les végétaux de l’imtope tempérée^ 
croissent en Allemagne ; la vigne y est cnl- 
tivée jusqu’au 51‘‘ degré de latitude. Les 
vins les plus renommés sont ceux du Rhin, 
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(lu ^îrin ,dc la Moselle , du ÎNecUer , du Da¬ 
nube , de l’Adige. Les arbres Iruitiers ne 
rc'ussissent bien (jue dans le Sud; Fagricul- 
turc (»st florissante ; les forets sont aména¬ 
gées avec l>eaucoup d’intelligence ; les plus 
remarqitabl(‘S sont celles du Spessart, de 
rOden-wald, du Sebvvarz-wald, (pii doit son 
nom de Foret-noire à la grande ([uantité 
d’arbres à feuilles acéreuses ; enfîii celles 
des Alpes et de la liolnmie. 

Les bois y sont peuplés de beaucoup de 
b(îtes fauves. Les chevaux de l’Oldenbourg, 
du Hanovre, du Mecklenbourg, du ilolstein, 
sont excellens pour la grijsse cavalerie. Le 
gros bétail est très beau et d’excellente (jua- 
lité dans civs memes pays et dans le Wür- 
tend>erg. C’est en Saxe, en Silésie , en IJo- 
lunne «‘t en Moravie que l’on ('dève le plus 
de. moutons ; dans toute la r(*gion basse , le 
plus de po»’cs. Les rivières et la mer sont 
t rès poisson ne uses. 

On évaluait eu lBâ() la [lopulatlou de la 
Confédération germani(fue , à 34,200,000 
âmes ; en déduisant de ce nombre celui de 
babitans des états dont les monarques ont 
des possessions hors de riVliemagne, il 
reste l2,4fK),000 am(*s. 

Les habitans de r \!lemagne a’ppartien- 
nenl h deux familles dÜTéreiites de la race 
humaine ; les Alhnnands ou Teutons , et les 
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Slaves ; les premiers forment .'i peu près 
les quatre cinquièmes de la population to¬ 
tale. La lanj^uc qu’ils parlent se divise en 
deux branches principales : rallemand des 
])ays hauts se subdivise en plusieurs dia¬ 
lectes et est usité dans la rej^ion que son 
nom désigne ; rallemand des pays plats 
règne dans toutes les plaines basses , depuis 
le lUiinetau delà de TOder, jusqu’en Russie, 
sans dialecte remarquable. Cependant entre 
le Rhin et J’Lms, l’idiome se rapproche du 
frison, ancien dialecte collatéral avec l’alle¬ 
mand des pays plats et avec le hollandais. On 
parle en Suisse et en Alsace des variétés du 
dialecte souabe. Les Slaves se trouvent sub¬ 
divisés en plusieurs branches , en Bohème, 
en Moravie, en Silésie , en Poméranie , en 
l^usace et en lllyrie ; les désinences de plu¬ 
sieurs noms de lieux, indiquent (ju’autrefois 
ils occupaient des cantons, où il n’y en a plus 
aujourd’hui, ou bien leur langue s’y est 
éteinte. 

iMus de la moitié de la population del’AI- 
Icmagnc appartient à la communion dcl’é-. 
glise catholique romaine; la plus grande partie 
du reste est de réglisc réformée qui a pris le 
nom d’église évangélique, depuis que les lu¬ 
thériens se sont réunis presque partout au\ 
«'alvinistes; les premiers étaient les plus nom¬ 
breux. On compte aussi quelques frères Mor 
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txivcs ou llernliutcrs ot des Meniioiiltcs. Les 
catholiques forment la majorité dans les Etats 
autrichiens, la Bavière, et à la gauche du Rhin; 
il y a des juifs établis dans divers pays, la 
liberté de conscience est entière. 

Les Allemands ont des dispositions très 
marquées pour les arts mécaniques ; depuis 
long-temps Tîndustric est ilorissante cliez 
eux; elle y fait chaque jour des progrès. On 
fabrique de belles toiles de lin, en Silésie, 
en Moravie , eu Saxe, surtout en Lusacc, 
dans le Brunswick , et dans la province de 
Cl èves-Berg-Juliers, des toiles de coton en 
Saxe, en Silésie , en Bran<lebourg, dans les 
provinces rhénanes de la Prusse ; des draps 
et autres tissus de laines, dans les mêmes 
pays ; de la porcelaine en Saxe et en Bran¬ 
debourg; les verreries de la Bohème sont 
renommées; les manufactures d’étoffes de 
soie , de clincaillerie, d’armes de tous les 
genres, de fayence et de poterie, de produits 
chimiques, d’instrumens de musique, d’hor- 
hïgcrie , de tabac; les papeteries, les tanne¬ 
ries , ont une grande activité; les brasseries 
de bierre sojit importantes ; l’imprimerie a 
un essor remarquable. U est l)on de noter 
que rinvention de cet art est due à un al¬ 
lemand. 

Les produits de riiulustrie joints à ceux 
<lu sol forment la base d’un commerce qui 

17 , 
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s<‘rait plus.coiiÿRlérahIe à rinlcrieuisi tlo?» 
droits de péage et ïes régleiiiens de douane 
aux frontières des dlffcrens Etats ne lui irn- 
[ïosaient pas de la gêne; on s’occupe de 
faire disparaître ce grave inconvénient. 
Plus de soixante rivières navigables et quel¬ 
ques canaux facilitentcccommerce intérieur; 
la nature tlu terrain s’oppose en quelques 
endroits à ce que l’on puisse établir des 
routes commodes. Les marciiandises d’ex¬ 
portation consistent principalement en che¬ 
vaux , bestiaux , soie de porc , laine, cuirs, 
cire, miel, vin, bierre, eaux minérales, fer, 
plomb , étain, bois de construction, grains , 
tabac, houblon et objets manufacturés. Les 
importations se composent surtout devins, 
eau-de-vie, poissons secs et salés, coton, 
soie, thé, sucre, café, épiceries, drogues, 
fruits secs, goudron, huile de poisson, et 
autres choses en nature; enfin en draps lins, 
soieries , mousselines , modes et autres ob¬ 
jets de fantaisie. 

I^assons en revue les villes les plus consi¬ 
dérables de rAlIemagne: en lîavière, Munich 
sur riser, capitale; Augsbourg sur le Lech 
et laVerstach; Nuremberg sur la llcgnitz : 
toutes deux célèbres depuis long-temps par 
leurs manufactures: llatisbonne, au con¬ 


fluent de la Uegen <*t du Danube , fui de 
\('y(y2 il 1S9() le siège de la diète d<’ l’Empire 
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Gcrmani(|ii<ï ; liaiiil)(*r{^ sur fa Hrdiûlz est. 
(‘aincuse pour scs jardins et scs v.cr|irersÿ 
\\ urtzboiir^‘ sur le Mcin, lait conunorcedes 
vins de Franeonle ; liairouth sur Je Mein, 
Aiispacli sur la Rézat; Furth au cou 
de la Pegnitz et de la Rejjiiitz,ont de belles 
fnamdactures ; Passau , ville forte sur le 
Danube , au coniluent de Flnn et de fllz. 

Dans le \\ iirtembcr{T , Stutt^^ard , sur le 
Nesenbacb , à peu de distance du Mecker, 
capitale ; U lin au coniluent du Danube et 
de rillcr , est industrieuse et coininercant:*. 
Hall, sur lçKocher,a des salines. Keut- 
lin[jen , sur rKclier, et lleilbronn, sur le 
ÎNecker, sont conunerçantes ; Tubingen , au 
confluent du Necker et de r \mmer, est re¬ 
marquable par son université. 

Dans le grand-diiclic de Bade: Carlsrube, 
capitale; Freybourg, au pied du Scliwarz- 
wald , .sur le Treisam, a une universilé pour 
les catholiques ; Heidelberg, .sur le Decker, 
en a une pour les protestans; Manhelm , à 
rembouchiire du Necker dans le Rhin , est 
la cité la plus régulièrement bâtie de F\l- 
lemagne; F.on.stance, sur le lac de ce nom, 
iFest remarqurble que par le concile qui s’y 
tînt de 14-14 à 1418, 

Dans le grand-duclié de Hesse : Darms¬ 
tadt , sur la Dana , capitale ; Oflé.nbach , sur 
le Mein, a d(’ belles fabriques; ]Vla\<Mice, 
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sur le UIjin, l’une des places fortes de la 
confédération, entrepôt de commerce. 

Dans Télectorat de liesse : Cassel, sur la 
Fulda, capitale^ Hanau, au conllucnt de la 
Kinzig et du Mein, est commerçante. 

Kntre ces deux pays, Francfort-sur-le- 
^fein , ville libre et siège de la diète germa¬ 
nique, est très industrieuse et très marchande, 
ses foires sont encore très fréquentées. 

Dans le duché de Nassau, Wiesbaden, 
capitale, a des eaux thermales. 

Dans les duchés de Saxe, Weimar, sur 
film, capitale, est célèbre dans fliistoire 
des sciences et des beaux-arts; Coboiirg, 
sur ritz, capitale; Gotha, sur la Leiiie, a 
des fabriques-de toile; Altcnbôurg, sur la 
Ide iss, Hildbourghauscu, sur la Werra, ca¬ 
pitales. 

Dans le royaume de Saxe: Dresde, sur 
FElbe, capitale , très belleeité , industrieuse 
et commerçante; lîautzen , sur la Sprée, 
Zittau, sur la Neisse, ont des fabriquer de 
toiles de coton et de lin : Freybcrg, sur la 
Muitla , célèbre par ses mines et ses usines ; 
(]heninitz , par ses manufactures de toiles et 
de calicot ; Leipzig, sur la Pleiss, est le cen¬ 
tre du commerce de Saxe, et de celui de la 
librairie allemande : scs foires sont rangées 
parmi celles où se font les affaires les plus 
importantes. 


I 
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Dciiis les ^mntls-ducliés de Mecklc^nbourg, 
Schwerin, sur le lac de ce iioui, capitale,. 
Wismar et Rostock, ports de mer. 

Dans le duché de Brunswick j la capitale 
du même nom, sur l’Ocker. 

Dans le Hanovre; la capitale de même, 
nom, au conllucnt de la Leiiie et de rihne : 
Gœttingue, sur la freine, a une des univer¬ 
sités les plus renommées de l’Europe, Hil- 
desheim, sur l’inncrste, et Osnabruk, sur 
la Hase, ont des fabriques de toiles; Gos- 
lar, au pied du Harz, sur la lose, et klaus- 
thal, dans la monta^jne, ont des usines con¬ 
sidérables; Lunebourç, sur rilmcnau , qui 
est navigal)lc, fait un gros commerce et a 
une riche saline; Pappenbourg, au milieu 
des tourbières, sur un canal qui conduit à 
TKins, expédie des navires dans la mer du 
Nord et plus loin ; Emhden, port sur le 
Doliart, est la ville la plus marchande du 
royaume. 

K* 

Les villes li])res de Lubeck, sur la Trave, 
à peu de distance de la Baltique; Hambourg, 
sur la rive droite de l’Elbe, à 20 lieues ae 
la mer du Nord, et Brême, au conllucnt du 
Weser et de la Wumme, sont les plus com¬ 
merçantes de rMlemagne; la seconde sur¬ 
tout, est Tune des plus riches et des plus 
industrieuses. Autrefois les ports de cette 
contrée ne recevaient les marchandises de 
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rAmérique et de rinde, que par l’intermé¬ 
diaire des puissances maritimes qui ont des 
colonies ou des comptoirs dans ces contrées: 
maintenant ils y expédient directement leurs 
navires, et ceux-ci, grâces à la conquête 
d’Alger par les Français, peuvent parcourir 
les mers sans crainte des corsaires barba- 
resqncs. Kvries. 

ALLEMAGNE ((xeniianie des anciens.)C’est- 
<lu cominenceinent de Tore cliréLienne que 
datent nos premières notions sur les peuples 
situés nu delii du Rh in. Dès que leur exis¬ 
tence fut révélée aux Romains, le peuple- 
roi , fidèle à sou plan de domination uni¬ 
verselle, tenta de les sounicttre par les ar¬ 
mes ; César pénétra en conquérant, dans 
leurs vastes forêts et les refoula vers le 
nord. Ce (ju’il raj^porte de leurs mœurs et 
de leurs institutions s’accorde avec la pein¬ 
ture que Tacite nous en a laissée, et que de 
nond^reux documens ont de])uis vérifiée. 
Egaux entre eux, les Germains avaient des 
capitaines et des magistrats électifs, quel¬ 
quefois ilsdéféraient le commandement aux 
femmes. Leur culte religieux était simple, 
ils atloraient Teutatès, dont le nom eu lan¬ 
gue, celli(pie signifie père du peuple , titre 
au reste peu mérité, si , comme ou nous 
l’assure, ce dieu barbare exigeait des sacri¬ 
fices Immains. lœs prêtres exerçaient une 
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grande influence dans les assemblées géné¬ 
rales de la nation , leurs <lécisions v étaient 
reçues comme des oracles. Ils avaient seuls 

^ ^ 1*17 

le droit de frapper les coupables, rjcn <l o- 
dieux ne s’attachait à ces fonctions, elles 
étaient J au contraire, réputées divines, d’a¬ 
près l’idée qu’il n’appartenait qu’à des lioin- 
mes d’une vie irréprochable de venger la 
société et de punir au nom du ciel. La 
peine capitale était inconnue aux Germains, 
les crimes, même l’assassinat, se rachetaient 
par une amende au profit de l’offensé ou de 
sa famille; dans la suite cette coutume de¬ 
vint une loi de la féodalité, dont les ])ubli- 
cistes jilacent le berceau dans les forets de la 
Germanie. Quelque civilisation n’était pas 
étrangère à ces contrées ; on y travaillait 
avec art les métaux, et certaines tribus 
avaient l’agriculture en honneur. L’ambre, 
recueilli sur les bortls de la mer Baltique, 
était j)our les Germains septentrionaux l’ob¬ 
jet d’un commerce imj)ortant ; les mar¬ 
chands, envers lesquels ils (exerçaient mur 
généreuse, hospitalité, leur apportaient en 
échange des ustensiflts de ménage et tout 
ce qui pouvait adoucir la vie sous un climat 
âpre et rigoureux; ils comptaient par nuits 
et non par jours, usage qui s’est conservé 
long-temps (*ii Allemagne ainsi ((ii’en An¬ 
gleterre. Connaissaient - ils l’écriture et 
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avaient-ils <les lignes pour perpétuer le 
souvenir des evénemens? Cest ce qui sem¬ 
ble prouve par les caractères runicnies dont 
on ne saurait contester la haute antiquité, 
des tablettes de bois de frêne étaient desti¬ 
nées à les recevoir y comme nous rappre¬ 
nons d’un ancien : 


Littera fraxineis servatur Runna tahelîis, 
« 


L’indépendance était chère aux Germains j 
toutefois Til)èrc aurait réussi à les asservir 
s’il n’avait été arreté dans ses desseins par 
un homme de cœur. Herman ( Arminius), 
de la ti'ibii des Cliérusques, rassembla ses 
compatriotes, marcha à leur tête, et défit 
les troupes romaines, commandées par le 
faible Varus, qui, pour éviter la lionte, se 
donna la mort. Pendant douze ans Herman 


résista aux légions de Germanicus, neveu de 
rempercur * enfin , le héros germain fut assas¬ 
sine par un de ses parens , mais son nom est 
resté robjet de la vénération des Germains , 
et le pi'incij)al sujet de leurs chants natio¬ 
naux. 

Pour consolider leur conquête, les Ro¬ 
mains établirent d’abord des colonies mili¬ 
taires, et peu après hérissèrent le pays de 
fiDrteresses ; les grandes villes qui bordent Je 
Rhin , telles que Cologne, Mayence, Franc- 















fort, pas d’autre origine. Ces places 

fortes arrêtèrent un moment l’invasion des 


Bai’barcs, mais enfin elles furent prises et 
saccagées* sorties de leurs ruines au moyen 
âge, elles sont un des plus beaux ornemens 
de rAllemagïie moderne. 

Toutannonçait la chiite de l’empire; en 
vain Trajan et Marc-Aurèle avaient essayé 
de la prévenir, ils n’avaient pu que la re¬ 
tarder. Constantin en hâta le moment en 


faisant de Bysance le siège de l’empire , et 
en transportant aux confins de l’Europe les 
dieux protecteurs du (.apitoie. J.’ltalie, 
abandonnée par les (Césars, devint la ])roic 
des Alains et des (Joths qui la ravagèrent. 
Dans le même temps, les Francs, tribu 
germaine des bords du Rhin , subjuguèrent 
les Cailles, à l’exception de la })éninsule 
arrnorique qui se forma en république fédé¬ 
rative, et défeiulit son indépendance jus¬ 
que sous les rois de la troisième race. 

J.e christianisme, d’abord obscur et mé¬ 
prisé, semblait ne pas devoir survivre aux 
[)ersécutions des proconsuls et aux hérésies 
qui le déchiraient; la constance de ses mar¬ 
tyrs, renthoiisiasme profond, le dévoue¬ 
ment désintéressé dont ils firent preuve, lui 
préparèrent d’autres destinées, et du jour 
oii il fut proclamé religion de l’état, son 
triomphe parut assuré. La politique en fit 
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bioiilot un moyen (raction, et les evè([Me 5 
de Home, profitant avec Iiabileté de lYdoi- 
Çnement des empereurs, fondèrent dès loi’S 
le système d’après lequel rnnivers devait 
être soumis à la Tiare. C’est surtout dans 
les Gaules que se fit sentir la révolution mo’ 
raie opérée ])ar l’introduction de la nou- 
lle doctrine. Clod-Wegli (Clovis), chef 
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<les Crânes, en embrassant le cliristianisme 
porta les grands de sa cour à imiter son 
exemple. La férocité du Sicambre fut sou¬ 
vent tempérée par les exiïortations des 
saiïits ])crsonnages dont le zèle l’avait con¬ 
verti à la foi J les prélats eurent part à sa 
confiance, et intervini'cnt dans toutes les af¬ 
faires importantes: nos premières lois sont 
en partie leur ouvraj^e, de là cette expres¬ 
sion (lujudicieux Gibbon, qui, en parlant 
de la France, l’appelle un royaume Fait par 
des évêques. 

IjCS vies des saints sont presque les seuls 
monumens historiques de cette époque; on 
y découvre une grossière superstition, jointe 
à l’esprit de parti le plus révoltant, des ac¬ 
tions mauvaises y sont extrêmement louées 

h} 

et des actions vertueuses censurées avec 
amertume. Le clergé, en v dispensant l’éloge 
ou le blâme, ne consultait que ses intérêts 
particuliers; c’est ainsi que l’on a essaye de 
rcl 1 a bi li te r 1 a ï n émo i re d e I a rei n c B r u neb a u t, 
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dont Grégoire de T()tii's ne craint pas de se 
iiionlrer Tardent panégyriste. ï)epnis le rè¬ 
gne de Clotaire II, une puissance rivale s’é¬ 
tait élevée à côté du trône et eu cflarait Té- 
clat. Les maires du palais, en s’attribuant 
la connaissance des affaires civiles et mili¬ 
taires, s’étaient emparés de tous les ressorts 
du gouveriienient, et leur autorité élective, 
après avoir lutté avec succès contre le pou¬ 
voir héréditaire des enfans de (dovis, finit 
par l’anéantir. En vain Dagobert 111 fit 
<pielques tentatives jiour se soustraire au 
joug, il ne put réveiller l’ancienne fidélité 
des Francs pour sa famille , tandis que Pé¬ 
pin d’JIéristal, en réunissant sur sa tète les 
trois mairies d’Austrasie, de Bourgogne et 
de Neustrie, préludait à Télévation de la 
sienne. Son fils, Charles Martel, était bien 
propre à seconder ses vues ambitieuses. 

Un homme de génie peut ibiider ïine dy¬ 
nastie , mais il iTest donné qu’à scs suces- 
scurs iinmédiat.s de TalTermir. Par un bon¬ 
heur unique dans l’histoire, la maison(iUrlo- 
vingieiiue offrit une suite de princes doués 
des plus éminentes qualités. Charles Mar¬ 
tel avait liérité du courage et des laleiis de 
son père , il gouverna avec autant de sa¬ 
gesse, il montra jieut-ctre un peu plus d’ar¬ 
deur pour la guerre. Il déploya une in¬ 
croyable activité, et ses expéditions furent 
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tics trioinpîîos. l.es Sarrasins s’étaient avan¬ 
cés jusqu’à Tours, (Charles Marte! marc!ieà 
leur rencontre, les taille en pièces et déli¬ 
vre la chrétienté, qu’ils prétendaient suu- 
niettrc au (]oran , et’ peut-être la France 
doit-elle à sa valeur de n’ètre pas aujour¬ 
d’hui une province mahométane. Il fut aimé 
des soldats, à qui il distribua des abbayes 
et même des évêcliés. Une telle conduite lui 
attira la haine du clergé , et apres sa mort, 
les moines publièrent qu’il était damné. Ré- 
pin-le-lîref eut plus d’un trait de ressem¬ 
blance avec (^Jiarles Martel: même courage, 
même loyauté de caractère j malgré sa pe¬ 
tite taille , il était renomme par sa vigueur, 
avantage précieux dans un temps où la 
force pliysiquc décidait souvent du succès 
d’une entreprise ; il ajouta à la gloire de sa 
maison , et lit respecter sa souveraineté par 
tous les peuples vassaux ou tributaires. Un 
de scendant de (dovis portait encore le vain 
titre de Iloi, mais le siècle était mûr pour 
un grand changement, Pépin osa le tenter, 
et il ceignit le bandeau royal. 11 crut échap¬ 
pera ses scrupules en recevant ronction des 
mains d’un légat du saint siège, et en fai¬ 
sant préaluhicinent proposer au pape cette 
(juestion , <dcquel était le plus digue d’être 
roi, ou celui qui en avait le nom , on celui 
(|ui en remplissait les fonctions.» Soulever- 
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uüo pareille <{ucsliou , dil un auteur mo¬ 
derne, c’était la résoudre, et J’oii 
<jue le nom devait accompaj^ncr la cliose. 

(diarlemagne réunit sous son sceptre tout 
rancien empire d’occident, à l’Kspajyne 
près , qui était soumise auv Arabes. Sa puis¬ 
sance en Italie et dans les Gaules était soli¬ 
dement aiTermic, mais le nord de ses états 
lui donnait de continuelles alarmes. Aussi 
ses regards lurent-ils constamment tournés 
de ce coté. Après une guerre de dix ans, il 
soumit les Alains et les lïuns, les .Saxons 
seuls résistèrent, l^endant trente ans \\ i- 
iikind , nouvel Arniinius', combattit à leur 
tète pour ses dieux, et rindépcndancc de 
sa patrie. Forcé enfin de céder à l’ascen¬ 
dant de Charlemagne, il embrassa la reli¬ 
gion du vainqueur, et lui demeura toujours 
fidèle. La race capétienne compte ce héros 
parmi ses ancêtres, (diarlemagne fixa sa ré¬ 
sidence en Germanie, et y fonda plusieurs 
évêchés : quoique sa piété fût plus éclairée 
que celle de .ses contemporains, on lui re¬ 
proche d’avoir établi la dime en faveur du 
clergé, tribut qui dut paraître vexatoire à 
des peuples, dont les (lieux et le culte étaient 


sans doute moins coûteux. Sur tout autre 
point, il connut le danger d’ètre despote et 
ménagea toujours la liberté; il voulait que 
ia loi ne fût autre chose que la volonté do 
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«a nation J il s’appliqua à acquérir une auto¬ 
rité personnelle, car iJ sentait qu’avec celle- 
là ou n’est pas réduit à réclamer celle du 
raiify. Jamais |)rince ne lut plus pénétré de 
l’obligation de rendre la justice à ses sujets, 
et de cette vérité , que la promptitude de 
l’expédition fait partie de Injustice qui leur 
est due. Il régla sa dépense avec un ordre 
admirable* scs domaines étaient adminis¬ 
trés avec la plus sévère économie ; il ordon¬ 
nait, dit Montesquieu, qu’on vendît les a3ufs 
de ses basses-cours et les berbes inutiles de 
ses jardins, et il avait distribué à ses peu¬ 
ples les immenses trésors de ces Huns qui 
avaient dépouillé Tunivers. 

Scs capitulaires attestent la liante raison 
et l’esprit éclairé de ce monarque ; on y 
trouve le germe de presque tontes les amé¬ 
liorations sociales qui se sont opérées de nos 
jours, entre autres, les plus sages réglemens 
sur la mendicité. Il ctablil plusieurs écoles 
secondaires, dont la réunion forma dans la 
suite runiversité de Paris; il veillait atten¬ 


tivement sur les progrès des écoliers, et 
prenait plaisir à examiner leurs composi¬ 
tions. 11 trouva un jour ({ue les enfans du 
peuple, qu’il faiv^ait instruire avec la jeune 
noblesse, avait sur celle-ci un avantage 
marqué, il promit que les abbayes et les 
évêchés seraient pour eux, et se tournant 
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\crs ies eiifaus tlos iiohles « JN>ui' vous, 
leur dit-il, vous comptez, je le vois, sur le 
mérit(^ de vos ancêtres , mais il faut (jue 
vous sachiez qu’ils ont reçu leur recom¬ 
pense , et cpie l’état ne doit rien qu’à ceiLX 
qui SC rendent capables de le s(*rvir et de lui 
faire honneur par leurs talens. » 

(diarlemaj^ne étant le véritable fondateur 
de l’empire Germanique, nous avons donné 
une attention particulière à son règne. Placé 
comme un phare lumineux entre les temps 
anciens et le moye*n âge, son génie jeta un 
vif éclat sur son siècle, mais ne put le ré¬ 
former. Après sa mort tout retomba dans la 
barbarie ; pour avoir une idée de l’état des 
sciences à cette époque, il sulïira de dire 
qu’un évêque de Salzbourg ayant enseigne 
la doctrine des antipodes , fut anathématisé 
par un concile en vertu de l’infaillibilité 
papale. 

Le vaste empire des Francs, fondé par 
la conquête, irétait pas de nature à se main- 
lenir. (liarleinagne, on le divisant entre 
ses enfans, brisa le lien qui unissait la Gaule 
et la Germanie; dès ce moment les intérêts 
de ces deux pays ainsi que leur histoire de¬ 
meurent séparés. Louis - lt>- Germanique 
compta parmi ses sujets les Francs occiden¬ 
taux, les bavarois, les Tyroliens et les Al¬ 
lemands; riiez ces peuples 1(‘S lois civiles 
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étaient difrércutcs , la forme politique était 
la même. Nous trouvons sous ce règne les 
assemblées des états, elles se composaient* 
des grands propriétaires, des principa?ix 
fonctionnaires et des prélats ; elles acqui¬ 
rent dans la suite une grande importance 
sous le nom de diètes. Le petlt-lils de Loiiis- 
Ic-Gcrmanique mourut à Ratisbonne, acca¬ 
blé de chagrins; ses cousins, qui régnaient 
en France, n’eurent pas le courage de ré¬ 
clamer l’empire, et les Germains usèrent de 
leur anti(]ue droit, d’élire leurs souverains ; 
ils firent choix de Conrad de Franconic, 


mais le duc de Saxe fut pour lui un con¬ 
current redoutable. Néanmoins Conrad par 
une générosité qui a peu d’exemples dans 
l’histoire, le désigna pour son successeur. 
11 avait reconnu les talens du duc de Saxe, 
et il sacrifia scs resscntlincns particuliers au 
bien de l’état. 


A Henri, dit FOiseleur, succédaOthonF'\ 
le second de scs fils. Le désir de s’emparer 
de ritalic rcutraîna dans des guerres lon¬ 
gues et ruineuses. Sous le règne d’Othon II, 

r' _ à.'. _ __!» i _ 4jl a.. I* 1... 


république romaine, et pris le titre de con¬ 
sul. Othoii s’empara de sa personne et le 
punit du dernier supplice; mais la femme 
de Crescentlus, voulant venger son mari, 
mivoya à roinpereur des gants empoisonnés. 
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(jui causèrent sa mort j nous rapportons ce 
lait tans y ajouter loi. 

Vers Fan 10ü0,oii annonça la lin du 
inonde; la stupeur fut j^énérale; le clergé 
en profita pour obtenir des peuples eiïrayés 
des legs considérables en faveur des inoiiar- 
tères, comme si, dans ce bouleversement 
général de la nature, les seuls gens d’église 
avaient dû être épargnés. Henri de Bavière, 
descendant de Henri l’Oiseleur, monta sur le 
trône plus par la brigue que par le clioiv libre 
des électeurs. H eut à soutenir une longue 
guerre contre les Hongrois et les Polonais. 
Dan s ses courses en Italie, il reçut la couronne 
de fer des Lombards; en lui s’éteignit la mai¬ 
son de Saxe. Il avait, dit-on, fait vœu de gar¬ 
der unecbasteté perpétuelle. Les empereurs 
saxons commirent deux fautes : ils permi¬ 


rent aux grands vassaux de se rendre indé- 
pendans, et accrurent l’autorité temporelle 
du saint siège. De là les troubles continuels 
qui agitèrent leurs étals, et l’insurmontable 
barrière que leur opposa la puissance papale, 
quand ils voulurent établir le pouvoir ab¬ 
solu ; de là enfin naquit cette lutte célèbre 
connue sous le nom de querelle du sacer¬ 
doce et de l’empire. 

Depuis long-temps l’élection n’était qu’un 
vain mot; la couronne était héréditaire de 
fait. A la mort de Henri H, les grands vas- 
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saii\ rui’ciit appelés à élire un chef^ les suf¬ 
frages portèrent au trône Conrad le Salique, 
ainsi appelé, soit quMI descendit des Francs 
Salîcns, soit qu’il possédât les terres sali- 
qucs de sa famille* A l’exemple de ses pré¬ 
décesseurs , il porta ses armes en Italie, as¬ 
siégea et prit Milan. Deux ans après il 
mourut à Utreclu. Le règne de Henri Il[ 
fut de courte <lurée ; il aurait voulu réunir 
rAJlemagne sous une monarchie unique, et 
rendre la couronne héréditaire ; sa -mort 
prématurée mit obstacle à ce dessein. Une 
grande réforme politique s’opéra dans l’é¬ 
glise; d’après les conseils du moine Hilde- 
bi 'and, tout le clergé fut soumis à la nomi¬ 
nation immédiate de la cour de Rome, et 
le mariage lui fut interdit. 

Des troubles suscités par l’ambition des 
grands vassaux, agitèrent la minorité de 
Henri lY. lUIdebraud, devenu pape, sous 
le nom de (Grégoire VH, en profita pour 
créer le collège des cardinaux, et rendre 
l’élection du pape indépendante de l’em¬ 
pire. Bientôt ce fougueux pontife proclama 
que le pape seul avait droit de porter les 
insignes impériaux, que tous les roisétaicut 
tenus de lui baiser les pieds, et qu’il avait 
le droit de déposer les souverains sans être 
soumis iui-méme â aucune juridiction : 
voilà ce que le clergé appelle l’âge d’or de 
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Ja papauté. Henri IV, jrislenient indiirné 
lie tant (i’audace, rasjienilda un synode de 
prélats allemands, dans lequel il lit exami¬ 
ner la conduite du pape, qui lut déposé. 
Grégoire Vil lance à sou tour les foudres 
du Vatican contre rompercmr* les grands 
vassaux, ceux inêines qu’il avait le plus 
combles de laveurs, rabandonnèrent, et il 
SC vit forcé d’implorer la clémence du pape. 
Henri IV traverse les Alpes par un biver 
rigoureux, se rend àCanosse, passe trois 
jours nu-pieds et eu chemise, et enfin le 
pape lève rexcommimication. 

Henri ne tarda pas à se venger ; il fit dé¬ 
poser Grégoire, mais il était dans la destinée 
de ce prince de succomber sous les coiqis de 
scs ennemis, il fut excommunie de nouveau 
à Rome par le pape Urbain H. Les villes rhé¬ 
nanes qui ne craignaient pas de braver les 
anatlicines de Rome, lui offrirent les moyens 
de rétablir sa fortune ; lorsqu’il mourut ,"^8011 
corps fut porté à Liège, où l’église, qui ne 
pardonnait pas à ses ennemis, même après 
leur mort, ne lui accorila la sépulture que 
neuf ans après. L’est a cette époque que les 
croisades furent préchées, et que l’Lurope, 
selon l expression d Anne Comnène, sem¬ 
bla s arracher de ses fondemens pour se pré¬ 
cipiter tout entière sur l’Asie. Funestes 
pour le siècle qui les vit naître, res entre- 
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prises loiiitaînesetsi périlleuses n’onlpas été 
sans fruit pour la postérité, car, on ne sau¬ 
rait le nier, elles ont ouvert des routes nou¬ 
velles au commerce, et hâté les progrès de 
la civilisation. * • 

Le règne de Henri V ne fut ((u’un com¬ 
bat perpétuel entre le pouvoir temporel et 
l’église. La noblesse eut la prétention de 
former un corps séparé , elle se chargea seule 
du service militaire, mais le.peuple eut h 
supporter tout le poids des impôts. 11 acquit 
<i’ailleurs de grands privilèges, et de la lutte 
qu’il soutint contre les nobles, naquit la li¬ 
berté des villes, les communes s’établirent, 
et le jury féodal, qu’elles supportaient im¬ 
patiemment fut brisé. A la mort de Henri V, 
deux concurrens se présentèrent pour dis¬ 
puter son héritage. Le <iuc de Saxe , par les 
intrigues de l’archévêcpie de Mayence, l’em¬ 
porta sur (Conrad de llohenstaulfcn, qui fut 
mis au ban de l’empiré, mais, plus puissant 
que son rivai, (’oiirad passe les Alpes, fait 
la conquête de l’Italie, dont les principales 
villes s’étaient érigées en républiques, et 
reçoit à Tlo.me la couronne impériale des 
mains du pape. Les Saxons prirent les af- 
rnes en faveur de la veuve et du fds de 
Henri-le-Gnelfc , c’est de cette époque que 
date l’origine des deux partis des (hiel- 
fes et des (jlbellns, mot de ralliement des 
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<3cux maisons rivales et qui, dans la suite, 
désignèrent le parti républicain et le parti 
impérial ou Ital ie* • 

Vers ce temps,Beriiai’d , abbé de Cluny, 
prêcliait en Fi'ance la seconde croisade, il 
promettait des victoires éclatantes aux prin¬ 
ces qui s’engageaient dans ces expéditions 
périlleuses. Sa voix retentit jusqu''en Alle¬ 
magne,.et ce pays fournit trois corps d’ar¬ 
mée , dont le premier fut commandé par 
Lempereurj le succès ne couronna point 
cette entreprise. 

Conrad vit périr ses troupes par la faim 
et les maladies, et neparvintà ramener dans 
ses états que quélqijps faibles débris échap¬ 
pés au fer des musulmans. Son fils Henri 
Lavait précédé au tombeau, il désigna son 
neveu Frédéric de Souabe pour son succes¬ 
seur. 

Ce prince, surnommé Barbtrousse, esi 
célèbre par sa valeur et son esprit ; ritalie 
fut le principal tliéâtre de ses exploits j ses 
démélés avec la cour de Rome Tauraient 
moins occupé, s’il s’était montré plus favo¬ 
rable à la liberté des villes, et avait recher¬ 
ché leur appui ; il rétablit le droit romain, 
favorable tout-à-fait au pouvoir absolu j il 
céda aux idées de son temps en se laissant 
séduire par le vain projet de reconquérir.. 
Jérusalem qui avait été reprise par les Sar- 
T. II. 19 • 
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vasins^ il mourntpours’ètre baigné, pair «iTe 
cliaieurexcessive^daiisle Cydnus,petit fleuve 

f * I • * 

de Cilicic. 

Sous son règne, le margraviat d’Autriche 
fut érigé en duché, et l’on vit naître l’ordre 
teutonique, qui conquit une grande partie 
du littoral de la Baltique et prépara la fon¬ 
dation du royaume de Prusse. 

Henri VI s’empara de la Sicile j il fit 
aveugler et mutiler le fils de Guillaume III, 
le dernier des princes de la rac3 normande; 
nous verrons, dans la suite, une destinée non 
moins tragique atteindre les descendans du 
barbare Henri. A cette époque arriva l’a¬ 
venture de Richard Cœur-de-Lion, qui tra¬ 
versant rAllemagne, fiit, au mépris de 
toutes les lois de la chevalerie, retenu pri¬ 
sonnier par le duc d’Autriché, et obligé 
de payer pour sa rançon, cent cinquante 
mille marcs d’argent. Frédéric II avait été 
couronné du vivant de son père,- toutefois 
les papes lui suscitèrent deux puissans rivaux, 
son oncle Frédéric de Souabe, et Othon de 
Brunswick. Henri implora le secours de la 
France contre ce dernier. Philippe-Auguste 
vainquit Othon à la bataille de Bovines et 
le força de renoncer à ses prétentions; déli¬ 
vré d’un compétiteur dangereux, Frédéric 
ne s’occupa plus que de ses états d’Italie , il 
abandonna r Allemagne; les seigneurs pro- 
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fitèrent de sou absence pour rétablir le ré¬ 
gime féodal et opprimer les peuples; il fit 
une expédition en Syrie, où il fut poursuivi 
par les foudres de l^église, Tentrée des saints 
lieux lui fut même interdite; Frédéric s’en 
vengea en s’emparant d’une flotte chargée 
de richesses que les envoyés du pape avaient 
amassés en Angleterre; en apprenant cette 
nouvelle, Innocent IV mourut de chagrin. 

Frédéric fonda des écoles publiques à 
Naples et en Sicile; il favorisait les sciences 
et les lettres, il parlait toutes les langues 
connues de son temps, et pour sc conformer 
a son siècle, il s’occupa de l’astrologie ju¬ 
diciaire et semble y avoir ajouté foi. On 
assure qu’il était secrètement rennemi de la 
religion caüiolique; on lui attribue, ou plu¬ 
tôt a son chancelier Pierre Desvignes, le 
livre de tribus impostoribiiSy \\\o\\u.u\G.\\i de 
la haine implacable de la maison de Souabe 
contre la cour de Rome. 

A sa mort le clergé insulta à sa cendre; 
sa famille fut excommuniée et ses fils Henri 
et Conrad furent empoisonnés en Italie^ 
Manfred, bâtard de Frédéric, conquit la 
Sicile et la gouverna au nom de son neveu 
Conradin, dernier rejeton de la maison de 
Hohenstauffen . Les coups portés par l’église 
et la féodalité au pouvoir impérial, changè¬ 
rent l’organisalion polltiquedel’ \Ucmagne; 
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les grands dignitaires , dont les fonctions 
étaient devenues un patrimoine de famille, 
prétendirent disposer sevds de la couronne, 
et pour la première fois, on vit paraître les 
sept électeurs. C^étaieiit les archevêques de 
Mayence, de Trêves, de Cologne, le comte 
palatin du Khin, le roi de Bohème, le duc 
de Saxe et le margrave de Brandebourg, 
Leurs sulïrages tombèrent sur Richard frère 
du roi d’Angleterre. 

Charles d’Anjou, frère de Saint-Louis 
avait reçu du pape l’investi turc du rovauine 
<lc INaples^ il s’y rendit à la tète d’une 
troupe d’aventuriers français ; les seigneurs 
siciliens lui opposèrent Conradin qui vivait 
retiré dans un cliateau d’Italie. Ce prince 
fut pris par les soldats du duc d’Anjou et 
condamné à mort ; il montra un grand cou¬ 
rage, se deshabilla lui-même, jeta son 
gant au milieu du peuple, comme un signe 
de vengeance. Les seuls mots qu’il prononça 
furent ceux-ci : O ma pauvre mère! l,a 
cruauté de (diarles d’Anjou prépara la san¬ 
glante tragédie des vêpres siciliennes, 
esta remarquer (jue le premier roi légitime 
condamné à périr sur récliafaud l’a été par 
un prince de la maison de Bourbon. Pour 
être élu empereur, il fallait être noble d’o¬ 
rigine, il devenait inviolable, mais il n’é¬ 
tait pas au dessus des lois, en cas d’accu 
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satioii le comte palatin du Rhin présidait le 
tribunal appelé à le juger. LNmipereur pou¬ 
vait seul conférer le titre de roi, il était ie 
chef-dc la noblesse; si, par lui-niémc, il ne 
possédait pas desbiensconsidérables, sa puis¬ 
sance était plus nominale rpie réelle: 

Dans les duchés, comtés, évêchés, lessei-. 
gncurs s’assemblaient en cour plénières et 
aucunes affaires importantes n’étaient en¬ 
treprises sans leur avis. Les communautés 


libres n’étaieul point appelées à ces diètes, 
mais les décisions de ces assemblées iravaient 
force de lois, f[u’autant qu’elles étaient ap-. 
prouv''ées par la commune réunie. 

Les vassaux, étaient tenus de fournir un 
contingent pour le service militaire; la du¬ 
rée de ce service n’était que d’utie année. 

Les Juifs formaient une classe à part; la 
religion catliolique proscrivant le prêt à in¬ 
térêt , eux seuls se livraient à l’usure, et les 
souverains obligés de recourir fréquemment 
à leur bourse, leur accordèrent de gi'and^ 
privilèges , et les prirent sous leur protec¬ 
tion. Rodolphe de Hapshourg avait rendu 
quelques services à l’archevêque de Mavence, 
qui fixa le choix des électeurs sur ce comte, 
d’une ancienne maison de Lorraine. Rodol¬ 


phe délivra l’Allemagne des chevallers-hri-. 
gands. Il fit démoli r soixante-dix châteaux, 
<lont les propriétaires furent pendus; il don-- 
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lia à sou fils'Albert, la Styrie, la Carniolc 
et la Carinthic, auxquelles ce dernier ajouta 
le marg^raviat de Misiiie. Telles furent les 
premières possessions territoriales de la 
maison d’Autriche. L’ambitieux Albert 
tenta d’accroître son patrimoine des provin¬ 
ces helv'^cticimes , mais il trouva nue résis¬ 
tance qu’il n’attendait pas. Arnold de Melr 
chtal, Staûffacher, et Walter-Furst, noms 
illustres dans les annales de la Suisse, se mi¬ 
rent à la tête de leurs cou citoyens ^ et chasse- 

• i * 

rentles baillis et les soldats de rempereur. 

A la mort d’Albert, Henri de Luxem¬ 
bourg, qui par la justice et la protection 
qu’il "accordait aux commerçans, avait su 
'rendre florissants ses petits états, réunit tous 
les suffrages. Il passa sa vie dans des guerres 
contre les républiques italiennes et fut empoi¬ 
sonné par un moine dominicain. 

• 'A cette époque, on abolit l’ordre des 
Templiers. Le grand-maître Jacques de Mo- 
lay et les principaux chefs furent brûlés pu¬ 
bliquement; le pape et le roi de France par¬ 
tagèrent lâchement les dépouilles de ces 
hommes, qui n’avaient que letort d’étre trop 
richés et trop puissans. 

Deux factions se disputèrent le droit de 
donner un successeur à x4Ibcrt. Louis de 
Bavière l’emporta sur Frédéric d’Autriche, 
son compétiteur. Sous son règne, l’Aller 
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tnagne fiit rlépcuplée par la famine et les ma- 
fad ies pestilentielles, que la populace atlribua 
aux Juif», qui furent‘massacres par elle en 
plusieurs endroits. 

Malgré tes entraves que le système féo¬ 
dal , a son apogée, apportait à la liberté de 
rAllemagne, les villes situées au-delà du 
Rhin , se formèrent en communautés , sous 
le nom de grande hanse, ou ligue anséali- 
quc. 

L’industrie en reçut de grands dévelop; 
pcmcns, et une constitution démocratique 
régit la ligne dont la puissance devint for¬ 
midable. La liberté illimitée d’acheter eide 
vendre est la véritable source des richesses : 
et la prospérité des villes anséatiques, dans 
un temps, ou il n’y avait ni grandes routes, 
ni postes, ni journaux, le prouve suffisam¬ 
ment. Charles de Bohème, dans une assem¬ 
blée tenue à Metz, fit adopter la fameuse 
bulle d’or ; elle réglait l’élection des em¬ 
pereurs et enlevait la dignité électorale à la 
maison de Bavière^ 

Deux découvertes importantes signalent 
cette époque : celle de la ])Oudre et de la 
fabrication du papier. La première , dit 
(diateaubriand, fit sauter l’édifice de la féo¬ 
dalité , la seconde prépara l’imprimerie, 
et ouvrit des v'oios plus lai’ges à cette admi- 
V^able invention. 
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Wenccslas , en succédant à Charles rv% 
SC montra dhiu caractère opposé à son père; 
il n’aimait point la noblesse, et la conduite 
scandaleuse du clergé foisait le principal 
sujet de ses railleries. Les grands raccusc- 
rent d’être trop favorable à la liberté des 
villes, il fut destitué par les électeurs, et 
Robert de Bavière, comte Palatin du Rhin 
fut mis à sa place. 

L’événement le plus important du règne 
de Sigismond, successeur de AVenceslas fut 
le concile de Constance, tenu contre Jean 
. Hus; trois français dirigèrent cette célèbre 
assemblée, Gerson chancelier de runiversité 
de Paris , Pierre d’Ailly archevêque de 
Cambray et Nicolas de CIcmengis, cha¬ 
noine de Bayeux, Jean llus, au mépris du 
sauf-conduit qui lui avait été délivré par 
l’empereur, fut condamné à périr par les. 
llaimiies; Jérôme de Prague, son défenseui 
eut le meme sort ; du bûcher de ces deux 
hommes s’élevèrent des étincelles qui em¬ 
brasèrent toute rxAllemagnc; et une guerre 
religieuse qui dura vingt ans, fut le prélude 
de la réforme. 

Le concile déposa le pape Jean XXIII, 
ancien corsaire, homme de mœurs atroces, 
convaincu de rapt, d’empoisonnement et 
de tous les crimes. Appelé à se défendi'c- 
deyaut le concile, il rcpi'ocha aux cardinaux. 
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de l’avoir nommé: «pensiez-vous, leur dit- 
il , qu’un corsaire pût oublier sou premier 
métier? » Sigisaioud éleva la maison de 
Iloeazollern à la dignité électorale et prépa*- 
ra ainsi la grandeur de la maison royale de 
Pi ’usse. Les Francs-juges, institution dont 
l’origine est inconnue, faisaient trembler 
l’Allemagne; ce tribunal s’arrogeait le droit 
d^e juger les princes; ils étaient cités à corn^ 
paraître: s’ils faisaient défaut, les sentences 
portées contre eux. étaient exécutées par des 
assassins; vers la fin du xv^ siècle, les Francs- 
juges avaient entièrement disparu. 

Albert d’Autriche, en épousant la .fille 
unique de Sigismond, remit la couronne 
impériale dans la maison de Hapsbo lu g. Le 
règne de Frédéric IV, son fils et son suc¬ 
cesseur fut fertile en évènemens. Gutteinr 

«■ 

berg découvrit l’iraprinierie, et Colomb le 
Nouveau-Monde; de là, la révolution uni¬ 
verselle qui changea l’ordre moral et poli¬ 
tique de l’Furopc. 

La dynastie aiiLrichienue acquit de gran- 
desprovinces pai' le mariage de Maximilien, 
fils de Frédéric, avec Marie de Bourgogne. 
Ce prince avait prétendu à la main d’Anne, 
héritière du duché de Bretagne , mais 
Charles VII 1 ui enleva sa fiancée.-La guerre 
<jui eut lieu à cette occasion fut terminée 
par le traité de Scjdis. 
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Maximilien mourut après avoir organisé 
<laiis ses états héréditaires une armée per¬ 
manente, divisée en régimens et en compa¬ 
gnies. Il établit les postes en Allemagne ; 
elles furent données en ferme aux princes 
de la Tour et Taxis qui jouissent encore de 
ce privilège^ vers le commencement du xvi*^ 
siècle, les villes allemandes étaient parve¬ 
nues à un haut degré de prospérité. Les 
progrès des sciences et des arts avaient en¬ 
core ajouté à leur importance. 

L’université de Lcipsik avait servi de 
modèle à seize établisscmens du même 
genre; rimprimerie, déclarée d’abord une 
invention du diable, se répandit dans toute 
l’Europe, par les soins de Faust que l’igno¬ 
rance et la superstition avaient long-temps 
retenu prisonnier. 

La peinture était florissante, elle avait 
une école d’ou sont sortis Albert Durer, et 
plusieurs autres peintres célèbres. Telle 
était la situation de l’Allemagne quand 
Eharles V, petit fils de Maximilien réunit 
la couronne impériale à celle d’Espagne, de 
Naples, des Pays-Bas et du Milanais. 

La cour de Rome, dont les coffres étaient 
épuisés, faisait vendre des indulgences. 
Deux prêtres, Zuinglc et Martin Luther s’é¬ 
levèrent contre ce trafic infâme; ils furent 
jnis au ban de l’église par Léon X. Luther 
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s^en vengea en brûlant publiquement la bulle 
papale, aux grands applaudissemens des élu- 
dians de Wittcmberg. Cité devant une diète 
tenueàWorms, il défendit ses opinions 
par des passages de l’écriture ; renfermé 
dans la forteresse de Wartbourg,il y tradui¬ 
sit la Bible en allemand j ses partisans pri¬ 
rent , contre son gré, le nom de luthériens. 
Sa doctrine, en sappant le dogme catholi¬ 
que par sa base , divisa les esprits , donna 
naissance aux guerres de religion et fit ver¬ 
ser des torrens de sang. Les proies tans le 
vénèrent comme un saint, les catholiques le 
peignent des plus noires couleurs. 

Charles V avait la prépondérance dans 
les affaires de l’Europe, et semblait devoir 
la conserver,quand deux puissans rivaux des¬ 
cendirent dans l’arène pour la lui disputer. 
François,roi deFrance,ctSoliman,empereur 
des Turcs. L’un i^cvendiqua ses droits sur le 
Milanais et porta la guerre eu Italie, l’au¬ 
tre envahit la Hongrie avec une armée for¬ 
midable. Vaincu et fait prisonnier à la ba¬ 
taille de Pavic, le roi de France fnt conduit 
en Espagne , et ne recouvra la liberté qu’à 
des conditions ruineuses pour ses sujets. Le 
concile de Trente avait excommunié les 
protestans : Charles voulut maintenir les dé¬ 
crets du pape ]'»ar la force des armes ; aus- 
sil^ la ligue de Smalcaldc lui déclara la. 
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guerre, mais le défaut d^union perdit 1» 
cause des réformés; toutefois loin de les 
persécuter, Tempereur les traita avec dou¬ 
ceur, et leur accorda le libre exercice du 
culte, 

Charles avait vainement caressé le rêve 
de la monarchie universelle; trompé dans 
ses espérances, il abandonna le monde, ne 
s’occupa plus que de pratiques de dévo¬ 
tion, et le monarque le plus puissant de 
l’Europe mourut sous l’habit d’un moine. 

Il laissa ses vastes possessions à Philippe II, 
excepté r Allemagne qu’il céda à son frère 
Ferdinand;les Jésuites, dont l’ordre comp-, 
tait à peine vingt ans d’existence, commen¬ 
çaient déjà à troubler le monde par leur 
ambition et leurs intrigues. Ils essayèrent 
d’établir l’inquisition en Allemagne, mais 
Ferdinand , quoique zélé catholique, s’op¬ 
posa constamment à leurs prétentions. Ma¬ 
ximilien II accueillit la nouvelle doctrine 
avec autant d’indulgence que son prédéces¬ 
seur. Il professait roj:)iinon,qu’àDieuseuI ap¬ 
partenait l empire des consciences, maxime 
sage, que les jésuites ne parvinrent jamais 
à lui faire abjurer, Rodolphe II n’hérita ai 
de la tolérance, ni des talens de son père ; 
adonné à l’étude de l’alchimie et de l’astro¬ 
logie judiciaire, il prit peu de part aux af¬ 
faires de l’Europe, et s’il protégea les let- 
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1 res, il ignora l’art de gouverner. La ty¬ 
rannie du duc d’Albe avait contraint les 
protestans à lever rétendard de la révolte ;- 
leurs efforts préparaient T affranchissement 
de la Hollande, tandis que Képler, Tycho- 
Brabé et Copernic faisaient faire d’immenses 
progrès aux sciences physiques, surtout à 
rastronomie. A cette époque se forma la 
diplomatie européenne, fondée sur le sys% 
tème d’équilibre, qui depuis, devint la base 
de presfjue toutes nos relations politiques. 
Les esprits aigris par les disputes, ne pou¬ 
vaient être contenus par l’empereur Ma¬ 
thias; il s’effoi'çait en vain de tenir la ba¬ 
lance égale entre tous les partis, lui-méme 
contribua à perpétuer la discorde, en nom-, 
mantpour son successeui', son neveu Ferdi-. 
uand. Ce prince rejeta avec hauteiu' les 
plaintes de quelques protestans sujets de 
l’archevêque de l^rague ; ceux-ci ne gardè¬ 
rent plus de mesure et brisèrent le joug au¬ 
trichien, Le comte Ernest de Manslield, le 
premier capitaine de ce siècle, se mit à leur 
tête, et les provinces de l’empire furent dé¬ 
solée par une guerre de trente ans. 

Ferdinand prit la résolution de dissoudre 
l’union protestante, qui avait pour chef le 
roi de Daneinarck. Ce prince fut battu par 
Tilly et \\ alcnstcin , les deux plus habiles 
généraux de rcinpercur. Le parti de la ré- 
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forme .semblait anéanti par un tel revers, 
quand Gustave-Adolphe, roi de Suède, ac¬ 
courut il sa défense; assuré de l’appui du 
cardinal de Richelieu, dont la politique 
protégeait en Allemagne les protestans 
qu’elle persécutait en France , Gustave- 
Adolphe débarque en Poméranie avec treize 
mille Suédois, atteint et défait Tilly sous 
les murs de Leipzik. Par cette victoire, il 
devient l’arbitre des destinées de rAllema- 
gne : Ferdinand effrayé se hâte de rappeler 
\\alcnstein, qui vivait loin de la cour, et 
de l’opposer au jeune conquérant. La pré¬ 
sence du premier homme de guerre de 
l’Europe ranime le courage des troupes im¬ 
périales, et change la face des affaires. La 
fortune du roi de Suède recule devant son 
redoutable adversaire, et ce héros trouve 
une mort glorieuse dans les plaines de Lut- 
zen. Long-temps après, le seul nom de 
Suédois faisait encore trembler l’Allemagne. 

Les événemens, amenés par la guerre de 
trente ans, bouleversèrent de fond en com¬ 
ble la constitution de l’empire; mais les 
peuples, fatigués d’une lutte où leurs inté¬ 
rêts avaient été comptés pour rien, virent 
avec indifférence ces divers cliangemens 
politiques, les esprits se tournèrent vers les 
sciences; quinze universités furent fondées 
(lans un court espace de temps, et le xvi® siè- 



ê » 


' * 



















ALL ââT 

rie, après avoir atteint son but, la liberté 
(le conscience et rabaissement de l'autorité 
papale , chercha le repos au sein des muses 
et des lettres. 

Ferdinand survécut neuf ans à la pacifi¬ 
cation de l'Allemagne. Son fils , Léo¬ 
pold l**^, lui succéda , malgré la concurrence 
de Louis XIV. Le nouvel empereur, d'un 
caractère faible, eut le bonheur de trouver 
parmi ses sujets des hommes d'un grand 
talent et comme militaires et comme politi- 
cpies. Sous son règne, les Turcs pénètrent 
jusqu'au cœur de ses états, et font le siège 
de \ ieime ; mais le brave Sobiesky, roi de 
Pologne, rassemble les princes de l'empire, 
se met à leur tète et délivre la capitale de 
l'Allemagne. Mis en déroute dans une ba¬ 
taille décisive, les Turcs perdent leur ar¬ 
tillerie et tous leurs bagages. 

La diplomatie française fit alors ce que 
nous avons vu sous ÎNapoléon. Klle réussit 
à détacher les grands vassaux du chef de 
l'empire , division funeste qui permit au 
monarque français de porter ses armes en 
Allemagne et d'y faire des conquêtes : les 
villes et villages du Palatinat furent incen¬ 
diés par l'ordre du cruel Louvois ; la révo¬ 
cation de l'édit de Nantes apporta quelque 
compensation à tant de calamités, en pro¬ 
curant à l'Allemagne un surcroît de popu- 
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latîon. Des milliers de protestans, pour 
échapper aux dragonades et aux confisca¬ 
tions , s’expatrièrent et portèrent en Alle¬ 
magne, surtout en Prusse et en Saxe, leur 
fortune et leur industrie. 


Depuis 1701^ la. Prusse avait été érigée 
en royaume, et le duc de Savoie venait 
d’obtenir le titre de roi de Sardaigne. 

Charles II, dernier roi d’Espagne de la 
maison de llapsbuurg, avait appelé à lui 
succéder le duc d’Anjou, petit-fils de 
Louis XIV. L’habileté du marejuis d’Har¬ 
court, ambassadeur de F'rance , et les intri¬ 
gues des jésuites, avaient déterminé le 
vieux roi à cette mesure. L’Europe ne vit 
pas sans jalousie cet accroissement de puis¬ 
sance' de la maison de Bourbon ; de là une 
guerre générale qui embrasa le continent.; 
l’Espagne en était le sujet, Tltalie et les 
Pays-Bas en furent le théâtre. Le prince 
Eugène, Malborough, Louis de Bade, Vau- 
ban , Villars, y déployèrent toutes les rt*s- 


sources de l’art militaire ; mais les armées 
de Louis . XIV, vaincues à llamillies et près 
de Turin, n’éprouvèrent plus que des re¬ 
vers : toutefois Philippe V conserva l’Es¬ 
pagne et les colonies, à condition que ce, 
royaume ne pourrait jamais être uni à celui 
de la France. 

A Joseph succéda Charles \ l, compe-. 
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tîleur de Philippe V, pour la successioa 
espagnole : il ifavait point d’enfant male, 
et il désirait ardemment d’assurer sa cou% 
ronnc à sa iille Marie-Thérèse et à son gen¬ 
dre le duc de Lonaine; les états de l’Au¬ 
triche secondèrent ses vues; et la Hongrie, 
qui avait conservé le privilège d’élire ses 
souverains, reconnut Marle-Thércsé comme 
successeur de son père. La Uphème imita 
cet exemple ; mais la diète germanique, as¬ 
semblée à Francfort, se mit en devoir de 
disposer de l’empire, et l’électeur de Ua-. 

vlèrc fut élu sous le nom de (Charles VU. 

« 

Marie- Thérèse, menacée de toutes parts ^ 
chercha un asile chez les Hongrois, et con- 
lia à leur fidélité son fils Joseph, encore au 

. Tous jurèrent de mourir pour la 
défense de ses diîdits : l’Angleterre et la 
Sardaigne embrassèrent ses intérêts; dès 
ce moment la face des affaires changea, et 
les alliés furent chassés de toute l’AUe- 




Bientot le traité d’Aix-la-Chapelle, en 
mettant lin aux liostilités, garantit la pos¬ 
session paisible de scs états a la nouvelle 
maison impériale, et Charles de Lorraine 
fut reconnu par toutes les puissances du 
continent. 

La Prusse seule avait tiré avantage de la 
guerre de sept ans : toutefois Frédéric pen-^ 
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sait avec raison que la Silésie serait perdue 
pour lui, si de nouveaux succès ne lui assu¬ 
raient sa conquête. 

Dans ce but, il rechercha l’appui du ca¬ 
binet de Versailles, et ne put l’obtenir. 
Madame de Pompadour, irritée de quel¬ 
ques sarcasmes de Frédéric, parvint à faire 
rejeter une alliance également utile aux 
deux peuples, et les intérêts de la France 
furent sacrifiés au ressentiment d’une cour¬ 
tisane. 'Marie - Thérèse., profitant ■ habile¬ 
ment des mauvaises dispositions de la favo¬ 
rite, s’abaissa jusqu a lui écrire une lettre 
pleine de flatteries, et réussit à lui faire 
épouser sa querelle. Non moins offensée 
des épigrammes lancées contre elle par le 
railleur Frédéric^ Catherine H, impéra¬ 
trice de Russie , se joignit à scs adversaires : 
cette ligue de trois femmes puissantes et 
vindicatives semblait devoir consommer sa 
ruine, et le réduire aux anciennes posses¬ 
sions de sa famille et au titre modeste d’é¬ 
lecteur de Brandebourg; mais le génie et 
la valeur de Frédéric triomphèrent de tous 
les obstacles. Dès qu’il eut connaissance du 
projet de partage de ses états, il résolut de 
prévenir ses ennemis. A la tête de cent mille 
hommes, il entra dans la Saxe et occupa ce 
pays ; mais il ne larda pas à être battu par 
Colljn , et il se vit obigé de se replier sur 
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Lusdcc; ciilin , accablé par des forces tri¬ 
ples, sa cause parut désespérée.^ 

Frédéric ne songe plus qu’à trouver une 
mort honorable sur le champ de bataille j 
mais la victoire qu’il remporte à llosbach 
avec vingt-deux mille hommes rétablit sa 
fortune et lui donne IVspoir de se replacer 
au rang qti’il avait perdu. Deux armées 
françaises et une armée russe font de nou¬ 
veaux efforts pour l’écraser, et Frédéric , 
qui compte à peine six millions de sujets, 
résiste à toutes les forces du continent. 
Cette lutte célèbre montra tout le poids 
qu’un homme de génie peut jeter dans la 
balance des événemens; mais le traité de 
Hubertzboiirg mit un terme aux calamités 
qui désolaient l’Allemagne. Dès ce moment, 
les états du midi s’attachèrent à l’Autriche, 
et ceux du nord suivirent le système de la 
Prusse. 

Durant son règne, François n’avait 
pris aucune part au gouvernement. Sa femme 
et le célèbre prince de Kaunitz dirigèrent 
seuls les affaires; Joseph H , en succédant à 
son père, laissa toute l’autorité à l’habile 
Marie-Thérèse, qui la conserva jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1780. (^e prince tenta d’u¬ 
tiles réformes,surtout parmi le clergé, dont 
il voulait séculariser les grands" biens ; ses 
desseins furent traversés par le corps gei-* 
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nianique. Frédéric 11, pruicipalcnicnt, s*ap-- 
plîqua à les faire échouer, (^ct homme ex-, 
traordinairé avait élevé la Prusse au rang 
des grandes puissances ; comme administra¬ 
teur, comme politique, comme militaire ; 
son activité égala ses (alcns, avec lui dispa¬ 
rurent les vues sages de son gouvernement, 
Joseph II lui survécut quatre ans , et vit 
le commencement de la révolution fran¬ 
çaise. Léopold ne fit que paraître sur le 
trône ; François II, son fils, qui lui succéda 
en 1792, fut le* dernier empereur d^Vlle- 
magne. (]e prince était destiné à ctre té- 
znoin des plus terribles péripéties qu^ait 
éprouvées la monarchie autrichienne : il* 
entreprit contre la France cette campagne 
de neuf ans, s’ouvrant par la bataille de 
Vahny, et terminée par la paix de Lunéville. 
Cette première guerre avait coûté à T Au¬ 
triche toute la rive gauche du Rhin, le Mi-, 
lanais, la Toscane et quatre armées dé-, 
truites sous Cobourg, Beaulieu, Wurmser, 
Alvinzy et rarchiduc Charles, soudoyées 
par For de l’Angleterre. Elle rentra en 
ligne en 1805; mais de nouveaux désastres 
l’attendaient : la reddition d’Ulm et la perte 
de sa capitale ne furent que le prélude de 
la bataille d’Austerlitz, où les deux empe¬ 
reurs du nord succombèrent sous le génie 
de Napoléon. 
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François 11 fui oblif^é de renoncer h son 
titre d’empereur d’Allemagne en IBTK). 
Après la bataille meurtrière mais peu déci¬ 
sive d’Fssleing, il perdit celle de \Va{;ram. 
Pour gage de la paix, il offrit sa lüle au 
vainqueur. Quand la fortune eut abandonné 
les drapeaux de Napoléon , François se joi¬ 
gnit aux alliés pour détrôner sa lille et son 
gendre. 

Les traités de 1<S14 ont donné à l’Aiitri- 
clie un grand accroissement de territoire, 
et plus de puissance qu’elle n’en eut dans 
les temps les plus prospères. 

Les principes absolutistes et stationnaires 
forment toute la politique du cabinet au¬ 
trichien dirigé par M. de Metternicb • les 
congrès de Laybach, de (’arlsl)ad et de Vé¬ 
rone ne furent qu’une conspiration contre 
la liberté des peuples. 

l'outefois, la nation allemande, impa¬ 
tiente d’un joug qui comprime le dévelop¬ 
pement et les progrès de la civilisation, 
n’att( nd qu’une occasion favorable pour 
s’y soustraire; en vain l’aristocratie autri¬ 
chienne s’efTorcc de retarder les derniers 
momens de son existence féodale, le temps 
démolit pierre à pierre le gothique édifice 
des institutions tudesqucs, et la Germanie 
tout entière croit au triomphe de la raison 
avec la mémo ferveur que l’homme pieux à 
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1,1 vie future r elle sait que le jour de son 
émaiicipalion n’est pas éloigné; mais cette 
ère de bonheur lui semblerait trop payée, 
si elle devait ébranler le soi de la patrie et 

coûter une larme à riiumanité. 

* 

Allemagne (Moeurs,Littérature). — La 
langue allemande est d’origine erse et 
slave tout à la fois. Elle convient mieux à la 
poésie qu’à la prose, et à la prose écrite qu’à 
la prose parlée :clle est trop positivepour 
la conversation qui exige des nuances si va¬ 
riées , des. tours si vifs et si piquans ; elle 
n’admet point les bons mots, et l’expression 
brillante qui peut donner un faux éclat à la 
pensée, lui semble une fraude incompatible 
avec la sincérité germanique. Sa gaîté et sa 
naïveté la rendent toute populaire ; rare¬ 
ment elle blesse la décence et les mœurs; 
elle offre enfin la parfaite image des habi¬ 
tudes nationales du peuple le plus loyal et 
le plus vertueux de la terre. 

La probité est tellement propre aux Al¬ 
lemands, que la tromperie, quand même 
ils le veulent, leur est impossible , et jamais 
leur conduite n’est basée sur l’intérêt per¬ 
sonnel ; ils aiment la fixité en toute chose y 
et ne passent pas aisément d’une opinion 
à une autre. L’indépendance dont ils jouis¬ 
sent les rend peut-être moins empressés à 
demander une liberté légale. La modéra- 
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tion des. souverain s et la sagesse des peuples 
ont été jusqu’à ce jour leurs seules garant ies 
constitutionnelles : c’est ainsi qu’ils ont 
corrigé les lois par les mœurs. Chez eux , les 
afiéctions domestiques sont la source du 
bonheur le plus pur, et les liens de famille 
y subsistent dans toute leur force; les rela¬ 
tions sociales sont douces et paisibles; la 
raillerie et le ridicule ne viennent jamais 
les altérer. Dans ce pays sérieux, les esprits 
sont portés vers les idées abstraites; ils 
abandonnent le réel de là vie pour s’élancer 
dans le domaine de l’imagination : toutefois 
le caractère du peuple aflemand est en op¬ 
position constante avec son esprit ; car, 
tandis que l’iin, à l’aide d’une philosophie 
toute spéculative, se perd dans les nues, 
l’autre se plie docilement à toutes les né¬ 
cessités de sa condition terrestre. Les com¬ 
munications entre les gens de lettres et les 
nobles sont peu fréquentes ; ceux-ci sont 
étrangers aux études savantes, ceux-là aux 
intrigues de cour : toutefois l’orgueil aris¬ 
tocratique est plus maniable en .Allemagne 
que partout ailleurs; il ne se fait sentir qu’à 
l’occasion de quelques distinctions frivoles 
dont le peuple ne lui envie pas la posses¬ 
sion. La religion est le grand mobile du gé¬ 
nie allemand, et c’est dans le sentiment re¬ 
ligieux qu’il va puiser ses inspirations : il 




aime la mysticité, doctrine qui élève Pâme 
vers le créateur, la dégage de tout intérêt 
matériel, et unit le calme du stoïque à la 
sensibilité du chrétien. 


La littérature allemande, différente en 
cela des autres littératures, n’a point eu 
d’enfance, à moins qu’on ne veuille faire 
remonter son origine à quelques ballades 
ou romances du xin® siècle. Les premiers 
écrivains qui sont entrés dans la carrière 
l’ont parcourue à pas de géans et ont ou¬ 
vert une mine féconde oïi l’Kuropc puisera 
longtemps, (^est principalement à Wie- 
land, à Klopstok, àWiukelmann, à Goethe 
et Schiller, que la littérature allemande est 
redevable de ses richesses et du curieux en¬ 
thousiasme dont elle est l’objet. La religion, 
l’amour, la liberté, ont occupé toutes les 
pensées de Klopstok; son imagination exal¬ 
tait son amc sans l’égarer ; sa Messiade est 
pour l’Allemagne ce que les poèmes d’Ho¬ 
mère furent pour la Grèce ; sa vie fut con¬ 
sacrée à la vertu et à l’accomplissement de 
tous ses devoirs;sa mort fut celle d’un sage,. 
On rendit à’sa mémoire des honneurs qu’on 
n’accorde guère qu’aux souverains ou aux 
hommes pulssans. 

W ieland a imité l’école française : en 
prose , il approche de Voltaire, en poésie, 






it égale TArioste. Son pocmc d’Obcron fait 
les délices de l’Allemagne. 

Winkelmann, par ses considérations sur 
les arts , causa une véritable révolution 
dans le inonde savant : ses vues sont aussi 
justes que profondes* son style est vif et 
brillant : nul écrivain ne fait partager à un 
plus haut degré l’émotion qu’il éprouve; ses 
réüexions sur le beau idéal sont à la fois 
des préceptes et des exemples. 

Goethe est un esprit prodigieux et uni¬ 
versel; il représente à lui seul toute l’Alle¬ 
magne littéraire. Partout il se montre natu¬ 
rel et sensible, quelquefois sublime. Ses 
compatriotes lui ont voué un culte qui tient 
du fanatisme. Sa longue carrière a été 
exempte d’orages. L’envie et la médiocrité 
ont toujours respecté son génie. Premier 
ministre d’un très petit état, il n’a usé de 
son inlluence que pour protéger les sciences 
et encourager les institutions utiles. Sous 
son administration pacifique, Weimar n’a 
pas vu de congrès de rois, mais des réu¬ 
nions savantes qui lui ont mérité le nom 
glorieux d’Athènes de l’Allemagne. 

Schiller a créé l’art dramatique dans sa 
patrie. On trouve dans ses compositions 
l’imagination de Shakespear, l’élévation de 
Corneille et la pureté de Racine. Ses vertus 
et la noblesse de son caractère lui conciliè- 
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ront tous les cœurs; aucune considération 
ne Taurait détermine à altérer la vérité; 
elle fut pour ainsi dire sa muse, et il lui 
consacra les plus belles inspirations de son 
pénie. 

Entre les différentes branches des con¬ 
naissances humaines, il ii’en est aucune que 
les Allemands cultivent avec plus de soin 
que les sciences morales : dans un pays sé¬ 
vère et consciencieux, cette étude fait naître 
une foule de questions philosophiques et 
religieuses que chacun traite d’après son sys¬ 
tème , mais toujours avec une loyauté, et 
une bonne foi parfaites. Les bornes d’un 
article ne permettent pas de faire mention 
des auteurs de ces théories abstraites qui 
occupent l’esprit rêveur et tout métaphysi¬ 
que des Allemands; nous rappellerons seu¬ 
lement les noms célèbres de Leibnitz et de 

4 « À 

Kant, l’un créateur de l’harmonie prééta¬ 
blie , au moyen de laquelle il prétend ex¬ 
pliquer les rapports de l’ame et de la ma¬ 
tière , l’autre qui a séparé d’une main hardie 
les deux empires de l’ame et des sensations. 

L’Allemagne abonde en historiens savans, 
tels que Mascou, Schopflin, Schloser et 
Gattcrcr; à leur tète marchent Jean de 
Muller et Herder : le premier, par son his¬ 
toire de la Suisse, s’est placé à coté des 
plus grands écrivains de l’antiquité ; le se- 
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cond égale Montesquieu en profondeur, et 
le surpasse en clarté. Son livre, écrit avec 
un charme indéfinissable, peut être consi¬ 
déré comme le chef-d’œuvre de la litté¬ 
rature allemande. de Tanouârn. 

ALLIAGE (Chimie). Le^ métaux, en se 
combinant entre eux, en proportions indéfi¬ 
nies ( voyez Affinité ) , forment ce que 
l’on appelle des alliages ^ on réserv e toute¬ 
fois le nom di*amalgame pour celles de ces 
combinaisons dont le mercure fait partie : 
c’est ainsi que l’on dit amalgame d’or, au 
lieu de dire alliage d’or et de mercure. 

Le procédé général, pour obtenir un al¬ 
liage , consiste à faire fondre ensemble les 
métaux que l’on veut unir. Le mercure, qui 
est liquide à la température ordinaire, s’allie 
souvent aux autres métaux sans le secours 

_ _ MB 

de la chaleur. Le nombre des alliages que 
l’on peut former est nécessairement infini ; 
mais nous nous contenterons de signaler ici 

. , ' l* 

ceux qui présentent une grande impor¬ 
tance par leur utilité dans les arts. 

Soudure des plombiers, — Lorsqu’on fait 
fondre deux parties de plomb et une partie 
d’étain, on obtient un alliage solide, grisâ¬ 
tre ; qui fond plus facilement que l’étain, et 
qui est connu sous le nom de soudure des 
plombiers, parce qu’il sert à souder les 
tuyaux de plomb. 


« 
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Alliage de 20 parties d*antimoine et de 
80 parties de plomb. — 11 est solide, mal¬ 
léable , plus dur que le plomb, et fusible au- 
dessous du rou^je cerise : on s’en sert pour 
, faire les caractères d’imprimerie. 

Alliage fusible de Darcet. — Il est formé 
de 8 parties de bismuth, de 5 parties de 
plomb et de 5 parties d’etain ; il est remar¬ 
quable, en ce qu’il lîrmd au-dessous de 100 
' degrés du thermomètre centigrade ; uni à 

une petite quantité de mercure, il devient 
plus fusible encore. 

, I^e laiton ou cuivre jaune , est formé de 

j ■ 20 à 40 parties de zinc et de 80 à (30 parties 

de cuivre ; il est plus fusible que ce dernier 
métal, et, lorsqu’on le chauffe dans le 
gaz oxigène ou dans l’air, il se transforme 
en oxide de cuivre et en oxide de zinc, en 
1 produisant une belle flamme verte. 11 est 

employé, pour la fabrication des chaudières, 
des poêlons, d’un très grand nombre d’ins- 
trumens de physique, des épingles, des 
cordes d’instrumens, etc. 

' Alliage d*étain et de cuivre, —On le con¬ 

naît sous le nom de bronze, lorsqu’il est 
formé de 10 ou 12 parties d’étain , et de 88 
à 90 de cuivre : c’est dans ces proportions 
qu’il sert à faire les canons , les statues, etc. 

Le métal de cloches est composé de 22 
parties d’étain et de 78 de eu ivre j l’alliage 


I 
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qui constitue les timbres des horloges con¬ 
tient un peu plus d’étain et un peu moins 
de cuivre; enfin le tamtani^ qui produit 
des sons si éclatans, est formé d’un alliaf;e 
de 8Ô parties de cuivre et de 20 parties d’é- 
tain. 


Les miroirs de télescopes sont formés 
d’une partie d’étain et de deux parties de eni¬ 
vre. Le cuivre éiamé ne doit pas être con¬ 
sidéré comme un alliage : ce n’est autre 
chose que du cuivre, dont la surface, préa¬ 
lablement décapée ou dessoudée au moyen 
de l’hydrochlorate d’ammoniaque (sel am¬ 
moniac), de la chaleur et du frottement. 


est recouverte d’une couche mince d’étain, 
simplement superposée, et qui a été appli¬ 
quée au moyen de la fusion. 

Le fer-blanc est de meme que la tôle, ou 
du fer laminé, dont les deux surlaccs sont 
recouvertes d’une petite quantité d’étain. 

Amalgame d'étain, — On peut robtenii 
à la température ordinaire en mettant le 


mercure en contact avec l’étain très 



SC. 


Celui qui résulte de Tunion d’une partie d’é¬ 
tain et de trois de mercure est mou et cristal¬ 


lise facilement ; à parties égales des deux 
métaui, il est très solide; formé d’une partie 
d’étain et de dix parties de mercure; il est 
liquide et ressemble au mercure, si ce n’est 
([u’il est moins coulant. On se sert de l’a- 
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iiiaigaint* il’étaln pour étarner les glaces uu 
lés mettre au tain : pour cela, on étend 
d'abord une l'euille d'étain sur une table 
bien horizontale ; ensuite on verse sur toutes 
les parties de cette feuille une certaine 
quantité de mercure^ celui-ci y adhère par 
sa tendance à s'unir à l'étaiii, et y forme 
une couche assez'éj)aisse^ l’on glisse alors 
une glace de iiianière à couper cette couche 
en deux, et enfin on chargé la glace de 
poids; bientôt la feuille se combine .intime¬ 
ment* avec le mercure et forme un amal¬ 


game qui s'attache fortement à la glace ét 
lui donne la propriété de réfléchir les ob¬ 


jets. 

'Amalgame de 4 parties de mercure et de 
1 partie de bismuth. — Il se prépare comme 
le précédent, et sert à étarner la surface in¬ 
terne des globes de verre. Après avoir 
chauffé ces globes pour lès séAer, on y 
verse' l’amalgame fondu, et on l'agite pour 
le disséminer sur toute la surfece, à laquelle 
il ne tarde pas à adhérer fortement. * ■ 

\Jalliage de 9 parties d*argent et d'une 
partie de cuivre, est employé pour souder 
l’argent'ct faire la monnaie. Les couverts et 
la vaisselle sont composés de 9 parties et de¬ 
mie d'argent et de i/a de cuivre. Dans les 
bijoux , il y a 8 parties du premier etâ par¬ 
ties'du second. ’Ces divers alliages sont 
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lilancs, plus fusibles et moins ductiles que 
l’argent, 

^ J alliage de 9 parties d'or et de 1 partie 
de cuivre y est employé à faire la monnaie 
d'or; les divers instrumens et ustensiles 
d’or sont aussi formés par ces deux métaux^ 
mais dans d’autres proportions. Ces divers 
alliages contiennent en outre un peu d’ar¬ 
gent, qui se trouve naturellement combiné 
avec For. 

\u amalgame d'or ^ fait avec 1 partie d’or 
et 8 parties de mercure est mou, soluble 
dans le mercure, et sert à dorer lé cuivre et 
l’argent : pour cela, on l’applique sur le 
morceau que l’on veut dorer, et l’on cbauflé 
pour volatiliser le mercure. On donne le 
nom de vermeil à l’argent doré par ce pro- 

• W-\ * * i 

Oemezil. 



ALLIANCES. {Voyez Traités), 
ALLIER (département de F). Statistique. 
L’Allier qui donne son nom à ce départe¬ 
ment est une rivière qui prend sa source 
dans la forêt de Mercoire, sur la montagne 
de la Lozère, coule dans des gorges étroites', 
traverse le vallon de Prades, s’écliapp'e a 
Langeac pour fertiliser la Lîmagne, passe à 
Moulins, et va se jeter dans la Loire près de 

Nevers. Formé de l’ancien Bourbonnais, 

* 

( Voyez ce mot.) 

Limites, Au nord les départemens du 
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(Hier et de la Mèvres ; à Test ceux de l«i Loire 
et de Saône et Loire ; au midi celui du l^uy- 
de-Dôme ; et à Fouest ceux de la Oeiise et 
du (Hier. 

Superficie. 742,272 hect. ou. 576 lieues 


carrées. Forêts 109,527 hect. Vignes 15,245 
hect. llevemi territorial 15,159,000 francs, 
produit moyen de Fhect. 17 fr; 70 c. (con¬ 
tributions, en 1851r, directes 2,753,999 fr., 
indirectes 2,254,008 fr, — 1 5*^ division mi¬ 
litaire à Bourges. —• (cOur royale de Riom. 
Academie de (clermont, — Diocèse de 


Moulins, archevêché de Sens. —Quatre dé¬ 
putés. 


ARROND. POPULATION CANTONS. COMMUNES.. 


Cji 

CMl lOjl. 

c4,j43 

5 

69 

Lapalisse.. .. 

7*>571 

G 

77 

95 

Montluçon. , 

75,703 

6 

MOLLIINS.., 

86,837 

9 

86 


298,257 

26 

327 


Rivières. Les principales sont : la- Loire 
qui borne ce département au levant, FAI- 
lier qui le traverse du sud au nord, et le 
Cher auquel on a joint à Montluçon un canal 
latéral commencé en 1810. Viennent en¬ 
suite, FAumance, la Bcbre, la Rouble, la 
Magieure et la Sioule. 

Aspect du pays, haditans. Le voisinage 
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des montagnes d'Auvergne, dont ce depar¬ 
tement occupe le pied, en rend Tair géné¬ 
ralement sain, mais un peu froid. La diffé¬ 
rence d’élévation du sol produit une grande 
variété dans le climat. Les plaines presque 
partoutargilcusc-s sont fertiles, et les chaînes 
de montagnes offrant aussi de vastes bancs 
d’argile où un mélange de sable et de gra¬ 
vier reposent sur un fond granitique, parti¬ 
culièrement dans les environs de Rourbon- 
r Archambault. Les bois occupent la septième 
partie du territoire, et on cite comme mas¬ 
ses principales, les forêts de Marcenac, dans 
d'arrondissement de Gannat ; de Voudelle, 
dans celui de Lapalisse; d’Audes, de Le^- 
pinasse et de Tronçais, dans celui de Mont- 
luçon; de Grosbois, de Laide et de Mola- 
dier, dans celui de Moulins. Les habitans 
d’une taille un peu au-dessus de la moyenne 
sont robustes et d’un caractère léger et gai 
qui rend leur société fort agréable, surtout 
k Moulins. La vie moyenne est de ."lOans et 
19 jours. {Voyez le mot Ain.) 

Production. Le système des métairies est 
presque général; le labourage se fait à la 
charrue ordinaire atelée de bœufs, et dans 
quelques endroits, de chevaux. Les céréales 
fournissent au-delà de la consommation : le 
seigle domine, mais le bord des rivières et* 
quelques plaines donnent du froment. Les* 
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environs de Saint-Pourçain et de Chantelle 
dans rarrondisscmenl de Gannat, là coin- 
mune do. Domérat, dans celui de Montluçon, 
produisent d’assez bons vins qu’il serait fa¬ 
cile de rendre meilleurs en leur donnant 

s 

plus de soins. Les communes de Courçais et 
de Saint-Dcslrc, dans le canton d’Huriel 


f 


sont renommées pour leur châtaignes, que 
beaucoup de Parisiens mangent sous le nom 
de marrons de Lyon. Les prairies naturelles 
produisent du foin d’assez bonne qualité et 
les prairies artificielles qui commencent à 
être appréciées sont cultivées avec profit. 
On récolte béaucoup dé chanvre, de lin et 
de noix dans le canton de Lapalisse ; les en¬ 
virons de Moulins produisent des légumes 
■que l’on transporte dans les départemens 
voisins , du colza et autres" plantes oléagi¬ 
neuses. Les rivières fournissent tous les pois¬ 
sons communs au centre dé la France, et les 
nombreux étangs que l’on remarque sur 
toutes les parties du territoire forment l’ob¬ 


jet d’une industrie qui fut lucrative, mais 
dont les bénéfices diminuent beaucoup. Peut- 


être serait-il utile d’en convertir plusieurs' 
en prairies , nouvelle forme sous laquelle ils 
seraient moins contraires à la santé publique 
et plus productifs , surtout dans ce pays qui 
s’adonne à l’engrais des bestiaux pour Paris 
'et pour Lyon. Cè département offre pbi- 
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sie^uis établissemens d’eaux minérales : 
1’“Bourbon-l’Archambault pour le ti alternent 
des paralysies et des rhumatismes. La sour¬ 
ce, qui est à 51®, 50 du thermomètre centi¬ 
grade, fournit.2,400 mètres cubes d’eau en 
24 heures. 2® Néris pour les maladies ner¬ 
veuses , les paralysies et les rhumatismes. 
Les trois sources nommées le Puits-de-César, 
la Soùrce-Grillée et le Grand-Bassin qui sont 
à 50®, 50 y 49® 00; et 48®, 25 fournissent 
1,000 mètres cubes d’eau en 24 heures. 
5® Vichy pour les engorgemens du foie et de 
la rate, pour les coliques hépatiques et pour 
les maladies de l’estomac. Les sept sources 
qui sont : le Grand-Bassin des bains à 44®, 
88 ; le Puits - Chomel à 59® , 20 ; riiôpital 
à 55® 55, la Grande grille à 59®, 18 ; Lu¬ 
cas à 29®, 75; les Acacias à 27®, 25; les 
Célestins à 19®, 75; fournissent 2(k) mètres 
cubes d’eau en 24 heures. 

INDUSTRIE. On compte dans ce départe¬ 
ment quinze forges et neuf hauts-fourneaux 
autorisés, mais il n’y en a que six en activité, 
dont trois dans l’arrondissement de Mont- 
luçon , à la Papeterie, à Tronçais, à Sologne 
qui tirentleurmineraidelaforêtde Dreuille» 
de Tortezay et des environs de Meaulne; trois 
dansl’arrondissement de Moulins , à Messar-^ 
ges,à Champroux, à Saint-Voir qui prennent 
leur minerai à Bussîère, Gypey et Meilliet ^ 
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(’hatelpcrron. La commune de (iOmmenti’^^j 
Jes côtes de Noyant et de Fins, la commune 

_ t/ ' 

de Tronget renferment des mines considé¬ 
rables de charbon de terre dont l'exploita¬ 
tion se fait en grand depuis 50 ans. On 
trouve aussi plusieurs carrières de grès, de 
granit et meme de marbres de difterentes 
couleurs. La coutellerie de Moulins qui avait 
autrefois une grande réputation n'occupe 
plus que quelques ouvriers. Une superbe 
manu Facture de glaces élevée à grands frais 
auprès des mines de Comnientry n'a pas 
pu réussir, (^e département à 599 foires qui 
occupent 405 journées dans 9â communes ^ 
et il est traversé par 16 grandes routes roya¬ 
les ou départementales. 

Villes principales. Moulins, — Chef-lieu 
du département, à 72 lieues sud de Paris; 
contient 14,t>72 habitans. (^ette ville, agréa¬ 
blement située dans une plaine fertile sur Je 
bord de l'Ailier, sert de point de jonction 
aux routes royales de Paris à Lyon et à 
Clermont. Klle a un fort beau pont cons¬ 
truit par Derégemorte vers 1760; de vastes 
casernes, commencées en 1770 par Querry 
et Kvezard ; un château d'eau qui sert à la 
^ distribution des eaux dans tous les quartiers 
de la ville, et une bibliothèque de quinze 
mille volumes. Tribunal de commerce, col¬ 
lège royal, grand séminaire, école mimici- 
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pale (le dc'ssiii, dépôt de mendicité, deux 
justices de paix. 

Les autres chefs-lieux de cantons de cet 
arrondissement sont : Dourbon-VArcham- 
hault y à 5 lieues de Moulins, ^,902 habi- 
tans, commerce de bœufs pour Paris', et de 
moutons pour Lyon. à 5 lieues 

de Moulins, 2 ,(j 9I habitans. (.ette ville, 
traversée par la route de Moulins à Liino- 
[jes, possède une très belle verrerie pour 
les bouteilles. Chevagnes , 855 habitans; 
Dompîerrc, \ lAirci-Lé^Y ou le Sau¬ 

vage^ 2,9G(i ; Le Montet-aiix Moines y A72; 
et JVeuilly le-lle'aly 1,159. 

Mo^tluçon , chef-lieu de sous-préfec¬ 
ture, sur la rive droite du Clier, dans une 
vallée entourée de coteaux couverts de vi- 
•f^ncs, à 15 lieues sud-ouest de Moulins, 
-4,991 habitans. ("ollége communal; com¬ 
merce de grains, de vins et de fruits. 

('Jiefs-lieux de cantons de rarrondissr»- 
Monlmaraûlt y sur la route de Lirno- 
gesà Moulins, 1,4l 9habitans. Les terres dés 
environs sont excellentes pour les vaches à 
lait. Les chèvres qu’on y nourrit fournis¬ 
sent de très bons fromages connus sous le 
nom de Roujadoux, Cénl/j'y près de la 
grande forêt (ie fronçais, :â,53i9 habitans; 
J/enssofiy sur rAumance, 1 , 407 ; //«/vc/, 

TOM. !. -2I 
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eoinmorce île ^;rains ot do châtaignes, ^,407 ; 
Mavci liai ,1,592, 

Gannat, sur la petite rivière d’Andelot 
(jui coule dans une plaine très fertile, sur¬ 
tout en noyers; chef-lieu de sous-préfecture. 
îi 15 lieues sud de Moulins, 5,24G habitans. 
(’ollége communal, commerce de grains et 
de vins. 

C>hefs-lieux de cantons de Farrondissc- 
ment : Saint^Pourcaùi, sur la route de Paris 
k (llermont, au conlluent du Limon et de 
la Sioiile; grand commerce de vins, -4,576 
habitans. Chantellc-le-ChdteaUf sur la Bon- 

ble, 1,()55; Ebreuil^ sur la Sioule, 2,269; 

Esciirolles, 1,1ÜO. 

Lapalissi: , sur la Bèbre, traversée par la 
route de Paris à Lyon ; chef-lieu de sous- 
préfecture, à 10 lieues sud-est de Moulins, 
2,245 habitans. Ses marchés sont très suivis, * 
bn y vend beaucoup de grains et de c’ianvrc. 

Chefs-lieux de cantons de Farrondisse- 
ment : Cusset, dans une situation agréable, 
entourée de vignobles, 4,910 habitans. Tri¬ 
bunal de première instance pour Fan’on- 
dissement de Lapalisse, college communal. 

Ledonjon y 1,695 habitans ; Jaliguy^ 645; 

MayeUde-Montagne^ 1,811 ; arennes-sur^ 
Allier^ 1,9V)7. Pour les antiquités et les 
hommes célèbres de FAllier, voyez le mot 
Bourbonnais. Léonce Delapbetjgne. 
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ALLOBROGES. — Ancienne nation des 
(iaulês, nombreuse et puissante, qui or- 
ciipait tout le pays situé entre (jenève et le 
Rhône , et qu’on a depuis appelée Savoie et 
Dauphine. Sous la doinitiation romaine, 
l’Allobrogie était comprise dans la Gaule 
^iarbonnaise. Ce pays a fait depuis partie 
du royaume de Bourgogne, et ensuite du 
duché du même nom. Avant la révolution 


de 1789, il avait été réuni à la Sardaigne, 
au Piémont et au comté de Nice, sous le 
nom d’états de Savoie, et sous la domina¬ 
tion d’un prince héréditaire et absolu. L’au¬ 
torité était exercée par trois tribunaux qui 
avaient conservé le nom deSe’nat; mais ces 


magistrats étaient sous la dépendance du 
prince qui résidait à Turin. L’antique nom 
d’Allobroge n’était plus en usage depuis 
l’anéantissement de l’empire romain , il n’a 
reparu qu’en 1792. 

Les relations rréquentes des Savoisiens 
avec les Français, leurs voisins, avaient 
maintenu entre les deux populations les 
mêmes traditions de mœurs, de langage et 
d’industrie. La révolution de 1789 fut sa¬ 
luée par les Savoisiens avec des acclama¬ 
tions de joie et d’espérances. Des hommes 
courageux et dévoués résolurent d’alïran- 
ebir leur pays de la tvrannie de la cour de 
Turin. La Savoie présenta bientôt le plus 



ALL 

étonnant spcrtaclo, : le [^gouvernement, non' 
content (raccuelllir les émigres français, 
les autorisa à former un corps (rarmée. 
Cihanibéry ilevint un autre (^oblcntz : les 
émigres mirent pouvoir tout oser dans un 
pays que le gouvernement semblait avoir 
mis à leur merci ; ils se permirent les in¬ 
jures les plus graves, les violences les plus 
outrageantes contre les Savoisiens qui té¬ 
moignaient quelque sympathie pour la ré¬ 
volution française. Le grand café de (iham- 
béry était le rendez-vous ordinaire des pa¬ 
triotes. Le gouverneur sarde, pour faire 
sa cour à son maître et aux émigrés dont il 
partageait les opinions et les folles espéran¬ 
ces, lit cerner le café par les troupes, et 
tirer sur des citoyens paisibles. Les émigrés 
ap[)laudirent à cette prouesse; mais iléjà 
une armée française menaçait la Savoie. 

ù a 

dette année , composée en partie de jeunes 
volontaires, s’indignait de son inactivité. 
Depuis jilusieurs mois, les familles françai¬ 
ses établies en Savoie étaient victimes des 
plus lâches, des plus opiniâtres persécu^ 
tions. Il devenait impossible de contenir 
l’impatience de rarmée; elle franchit cnliir 
la frontière, et la Savoie fut libre le ‘2^ sep-- 
tenibre 179^. 

Des Savoisiens avaient été dès rannéc' 
il\)2y obligés de se réfugier en France pour ’ 
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6C îîoiisfr.lire aux persécutions du (joiivor- 
iHunent sarcle ; réunis à (juelqiif^s citoyens 
(le la Suisse, ils avalent organisé à l*arls un 
club (ju’ils appelèrent successivement A'u- 
cictë de la propagande des Aipes^ Club des 
patriotes étrangers ^ et eiiün , Clftb des Al¬ 
lobroges ; ils portèrent aussi leurs orirancîcs 
patriotlcjues à rassemblée nationale, dc- 
niandèrent et obtinrent la format l(3n crune 
légion allobroge, qui partagea les dangers 
et la gloire de la journée du 10 août. L’ar¬ 
mée IVanraise commandée par le général 
Kochamheau, était entrée à (diambéry le 

24 septembre; tous les insignes du gouver-’ 
innnent sarde avaient disparu ; tous les ci¬ 
toyens s’assenïblcrent spontanément dans 
citaque commune; rindépendance du pays 
n’était encore (pi’un vœu dont il fallait ré- 
[julariser la mani lestât ion, cbacpie com- 
nnino. envova un député à Cuanibéry, oii 
une assemblée générale fut l)ientot réunie. 
Trois jours furent employés a la vériiication 
des pouvoirs ; tous les votes, une seule com- 
Tnune e\ce|)fée, étaient pour la réunion à 
la France ; runique commune qui n’avait 
pas émis le même vote , demandait Tindé- 
pendance absolue du pays et rétablissement 
d’un gjOuvernement républicain ; les députés 
se constituèrent eu assemblée naticmale le 

25 octoîu'c 1T02; son premier décret fut 
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l’aholilion des dénotninal ions de Savincy 
Siwoisicns ^ et la substitution du inun Allo¬ 
broges^ qui rappelait à la nation son antique 
indépendance, elle décréta.ensuite raholi- 
tion de la royauté, des prétentions de la 
cour de rurin , de la noblesse et des privi- 
?ges ; le sénat royal et souverain, tle (Cham¬ 
béry, toutes les autorités civiles, révèque, 



le cler^yé, tous les ordres religieux. 


s (‘m- 


pressèrent de venir offrir leurs boininages 
et leur adhésion à X Assemblée nationale ; 
la réunion à la France fut votée à la pres- 
qu’unanimité , les votes dissidens étaient 
pour une ré])ubliquc indépendante; quatre 
coininissaires furent chargés de porter à la 
(Convention le décret pour la réunion ; ras¬ 
semblée nationale de (Chambéry décréta iin- 
rnédiateinent que ses séances étaient termi¬ 
nées , et se sépara le 29 octobre 1792; pour 
démontrer que le vote pour la réunion 
avait été libre et réfléchi, il suffira de citer 
la délibération des habilans de Chambéry : 


« Du ï4 octobre 179 '^» et le de la liépu- 

blùfiie, 

4 

« Convoqués sous les auspices de l’Etre-Su- 
préme, dans l’église calhéflralc, au sou de la 
cloche de la manière ci-devaiit accoiituinéc, les 
habitans de la commune de Chambéry, après 
s’êire élu un ])résident d’age en la personne du 
citoyen Joseph Dupuy, et cclni-ci, deux sccrév 

















Vaircs ca la personne des citoyens Claude Sahit- 
Martjn cl Jacques Ducoudrai, ont reconnu que 
la fuite des Piéinontais de la Savoie les ayant 
rendus libres, il ne leur convenait -as de rester 
sans gouverncnieul; ne voyant en conséquence 
rien qui soit plus urgent que de s’en donner un, 
et ayantlesditshabitans été interpellés d’émettre 
leur vœu, ils ont unanimement et forinellemenl 
déclaré vouloir être Français, faire partie inté¬ 
grante de la République française , et former le 
vingt-quatrième département de la France; et à 
reflet de présenter leurs vœux à rassemblée gé¬ 
nérale de la Savoie, qui aura lieu le 21 du cou¬ 
rant, ils ont nommé député le citoyen Amédée 
Doppet, lieutenant-colonel de la légion des Allo¬ 
broges, et pour premier adjoint le citoyen Alan- 
sard, et pour second adjoint le citoyen Lhopital. 

« De tout quoi a été dressé le présent procès- 
verbal. Signés Joseph Dupuv, président, Saint- 
Martin et Ducoüdrai, secrétaires, » 


Les commissaires envoyés à Paris pour y 
porter le décret de rassemblée générale , 
le présentèrent à la (Convention avec leurs 
pouvoirs. — Leur demande fut renvoyée 
aux comités diplomatique et de constitution. 
Les commissaires furent appelés à trois 
séances de ce comité et le ministre des rela¬ 


tions extérieures y assista pour donner son 
avis, et après sept jours de délibération le 
représentant du peuple (irégoirc, lit son 
rapport le 27 novembre 1792. La réunion 
île la Sa voie à la France fut décrétée et 
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|>rlt le nom de dêpartenientdu Mont-BUmc, 
î.a léjjioii lies Allobroges organisée à Gre¬ 
noble, CH .partit pour se rendre à l’année 
lies i^yrcnces-Orientaies et lit toutes les 
campagnes de la première guerre d’Espagne. 

Elle subsista eoinme légion jusqu’à la réor¬ 
ganisation de rarinée, par les décrets des 
1^1 et février 1795 , qui substitua aux au- 
eiens régimcns les demi-brigades pour toute 
Lin là literie de ligne. 

La Savoie cessa de faire partie de la Fran¬ 
ce qu’en 1814. Epoque fatale où la France cn- 
valiie et non conquise, fut morcelée au prolit 
des puissances alliées, par le honteux traité 
du 25 avril, signé Artois lieutenant-gé¬ 
néral du royaume , qui livra à l’étranger nos 
principales pîaeesfortes, nos arsenaux, notre 
marine, et plus d’un tiers du territoire du 


v;u:te ein 




par 
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’inq ans 



victoires contre l’Europe coalisée. Diu-fa. 

ALMANACdL — La déliuition commune 
est calendrier ou table, où sont décrits les 
jours et les fêles de l’année, le cours de la 
lune , etc. Epheineris , liinarum nioiiiiim 
ep/iemeriSj calendarium. Ainsi tlit l’Acadé- 
liiie, et tout cela en effet est resté le partage 
du calendrier. Pour raiinanach , il a d’or¬ 
dinaire plus d’extension. Il contient bien le 
raleiHlrier et tout ce qui est du domaine de 
ecîui-rt, comme les jours, les lunaisons, 
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l’annonce (les éclipses , la descrlprlon des 
sljpies dn zodiaque, l’indication des jours oii 
le soleil entre dans charun de cessiqnes, etc.; 
Mais de pî us il a une spcciaîltëà lui qui com¬ 
munément est indiquée par son titre, alma¬ 
nach dn Commerce , almanach des ï ingt- 
cinq mille Adresses ^almanach Royal 
iNos almanachs niodernes répondent à peu 
près à ce (|ue leslloinaîns appelaient/Yr5/e.y. 

Bien de plus utile au reste que ces sortes 
delivres, je dirai même rien de plus abso¬ 
lument nécessaire pour bien in nier sa vie, 
].a plupart sont d’execlleais guides où Ton 
s’instruit d’une foule de détails des choses du 
inonde, sans lesquels on ne saurait faire un 
])as et rencontrer juste dans nos socié¬ 
tés modernes si complif[uées , telles (pie 
la civilisation les a faites. On peut dire 
que plus les peuples se civilisent et plus 
les nations s’agrandissent, plus aussi les al¬ 
manachs se multiplient et deviennent indis- 
])ensaldes. lin d’autres termes, les almanachs 
progressent avec les sociétés. C’est ce dont 
il est facile de sc convaincre aujourd’liiii. 
évidemment les livres les plus lus, les plus 
achetés, (ju’on trouve partout et en tout 
format et qui rendent le plus de scrvi(’,es, 
( e sont les nhnanaehs, <mtre lesquels le pre- 
mi(*r est sans contredit Valmanach du Com- 


)iicrct\ 
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L’uu des plus anciens almanachs qu’on 
ait rédigés avec quelque étendue, duquel 
on a dit que c’était le ivre qui contenait le 
plus de vérités, est Valmanach Royal dont 
l’origine remonte à l’année 1679. U parut 
d’tabord en un très petit in-8‘’; ne ren¬ 
fermant de plus qu’un calendrier ordinaire, 
que quelques prédictions ajoutées aux phases 
de la lune, le journal des fêtes du palais, 
l’annonce des principales foires et le nom 
ties princes et princesses de la maison ré¬ 
gnante, chose plus (jue tout autre de ri¬ 
gueur dans un livre décoré du titre de 
royal. On sait tout ce que Valmanach Royal 
contient aujourd’hui. C’est le livre d’or on 
sont portés tous les favorisés du trésor, 
fonctionnaires amovibles et inamovibles; 
qniconque est partie tant soit peu prenante 
du budjet y voit son nom tout du long cou¬ 
ché, et c’est là que chacun cherche de nos 
jours à faire inscrire sa noblesse, noblesse 
qui s’estime plus ou moins selon qu’elle se 
résout plus ou moins en écus. 

L’Annuaire du bureau des longitudes, in¬ 
titulé à son origine le livre de la connais¬ 
sance des temps , fut long-temps appelé dans 
le dernier siècle , Valmanach de MM, de 


VObseivaioirey parccqu’ilétait fait par ceux 
des membres de l’Académie des sciencesqui 
SC livraient à leurs travaux et faisaient leurs 
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>iippulatîoiis astronomiques àrobservatoire 
de Paris. 

La question de rori{Tiiie du mol almanach 
a e\r.ité parmi les savans d’autrelois une de 
ces Imnnes et vives querelles si amusantes, 
()our nous, hommes du siècle. Ce n’est 
pas ici cependant le lieu de la rappeler. 
Qu’il nous sulusc.de dire que, bien que ce 
ne soit pas l’avis de Scaliger ni même de 
Samnaise, il nous paraît incontestable que 
l’étymologiedecemot est entièrement ai abe, 
formée de la |)articulc al qui correspond à 
notre article le y et de nuinachy compte ; il 
importe peu , du reste, desavoir d’on vient 
le mot arabe, saxon ou normand : l’usage et 
le temps l’ont fait français , et à ce litre il 
doit suffire d’en connaître les diverses ac¬ 
ceptions, et de se rendre bien compte <le ce 
qu’a été, de ce qu’est ou devraitétre la chose. 

La censure s’exerça il \ a quelques siècles 
avec une grande rigueur sur ce genre de 
publications, et cela se conçoit : ces sortes 
de livres étaient destinés au peuple , et par 
conséquent à être beaucoup lus; les despo¬ 
tes devaient naturellement craindre cette 
grande publicité. 

Par une ordonnance de Charles l\ aux 
lûats d’Orléans, article xix*, a il est défendu 
à tous imprimeurs ou libraires, d’imprimer 
ou exposer en vente aucuns alnianacbs et 
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profjnostica( ions, qu’auparavant iÎîï ii’aîciit 
c(c visitôs par i’arclicvèqîic un évêque ou 
ceux qu’il comuicttra ; et il e^t ordonuc 
qu’il soit procédé par les ju[jesextraordinai¬ 
rement, et par punition corporelle, contre 
celui qui aura lait et exposé les dits alina- 
iiaclis. M Henri ill coulirina ceîte ordon- 

a 

fiance, aitx états de Hloisen 1579, article 


oO ; et voulut qucccs livres fussent approu¬ 
vés par des certiücats signés de la main des 
archev éques ou évctjiies, et qu’il y eût per¬ 
mission du roi ou des juges ordinaires. Enlin 
Louis XllI conliruic de nouveau ces ordon¬ 
nances le SIO janvier KiîâH, et fait défense. 
« à toutessortes de personnes d(* faire ni com¬ 
poser aucuns almanaclis et prédictions hors 
les termes de l’astrologie licite j meme d’y 
comprendre les prédictions concernant les 
états et personnes , les affaires publiques et 
particulières, soit en termes exprès ou cou¬ 
verts et généraux, ni autres qu(*Iconques, 
et d’y employer et mettre autre cliosc que 
les lunaisons, éclipses et diverses disposi¬ 
tions et tcinpéramcns de l’air et désagré- 
inens d’icclui.w l'outes choses qui restrei¬ 
gnaient fort, comme on voit, la liberté des 
almanachs en ce bon temps où tout allait si 
bien ; grâces peut-être à ces niyaics restric- 
tiens et a quelques autres sans doute du 
même goure. 


14. 
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Los almanachs sc sont considcrablemcnt 
multipliés de nos jours et on eu lait annuel¬ 
lement une consommation extraordinaire on 
Knroj)e, Il y a Valmanac/t du Conuncrce le 
plus étendu, le plus détaillé, le plus vrai 
peut-être aussi, de tous les ahnanaclisj 
manneh RoyaU dont nous avons déjà parle, 
qui en est à sa 155'^ année; Vabnnnacli des 
'lylngt-cinq mille Adresses^ spécialement con- 
sacréà indiquer la demeure des notables îia- 
hitans de Paris; \almanach des iMuscs quisc 
meurt, hélas: ctoii MM. tels et tels, dcl’A- 
cadémie française, inhument chacun reli¬ 
gieusement leurs vers. \JAlmanach des 
dames , celui des demoiselles ^ que sais-je 
encore? sans compter cette fouie d’obs¬ 
curs almanachs qui naissent une année 
pour ne plus reparaître raiUrc. Les alma¬ 
nachs abondent enfin dans notre heureux 
pays. 

Almanach de Liège de Mathieu Laens- 
et le Messager boiteux d'Antoine 
Souci , sont les plus renommés parmi le peu¬ 
ple d(» France, et il s’en débite chaque an¬ 
née une quanlllé prodigietHc d’exempiaires 
dans nos campagnes,ce qui ne prouve pas que 
les lumières aient lait encore deliien grainls 
progrès. Il n’est personne qui n’altau moins 
une fois vu ces li’. res grossiers dépourvus 
de lutîuèn's et l empîis d’absurdes préceptes 


herg , 
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et de non moins al)surdes prcdiciions; ear 
rastrolojTic judiciaire, bannie de {mrtoiit où 
la science a pénétré, aconservéïin asile dans 
ces livres malbeiireiisenient encore p(»pu’ 
laires. On nous y enseigne bien des clioses 
bonnes, en vérité, à savoir:—itii il faut pren¬ 
dre ronguent pour la brûlure; quels jours et 
sous (piels signes il convient de se couper 
les ongles, de sennu’, (Taller en voyage, ou 
de cliausser des souliers neids ; quels mal- 
lieurs arriveront dans le cours (le.rannée 
.aux: lamilles régnantes, etc, etc, 

(.)n ])eiit coîiclure de tout ceci qu’un bon 
almanacli à Tusage de tous est encore une 
chose à faire(’*'). <]c ne serait pas ce|jcndant 
un médiocre titre à^restinic nationale que 
de <Ionner:i la France un livre de nature à 
exercer sur ses destinées, et par suite sitr 
celles de riiuinanité tout entière, une si sa¬ 
lutaire iidiuence. Mais peut-être leshonnnes 
assez dévoués la fois et assez savans nous 
man({uent-ils pour cet oeuvre de civilisa- 
lion. Cn. IVo.MVY. 

\LOKS, (Horticulture), genre. 

Il faut toukfois inciUiüniicr honorabloinout 
V/ilniannch du. peuj)!e^ imprime à Ucniireinont 
(Vosges), cl rédigé par un avocat disliiigiié de 
Nancy. On le trouve:» Paris chez Mlle Uclaunay, 
lilirairc , vis-à-vis rKcolc de Médecine , el chez, 
Cordicr aîné, rue de Kichelieu, n. ho. 
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de plantes dont on compte plus de trente 
espèces; remarquables, en gén('*ral, par Të- 
paisseur charnue de leurs feuilles, par la 
forme singulière de quelques-unes d’entre 
elles, et surtout par la beauté tle leurs épis 
<le Heurs, dont les couleurs, dilteremment 
nuancées , produisent un très bel effet dans 
nos jardins. 

Elles sont originaires de l’Afrique et de 
l’Inde. 

Culture. Bonne terre franche ; arrosc- 
inens peu fréqueiis, surtout eu hiver ; ex¬ 
position chaude à l’air libre en été; en 
serre pendant les froids; point de graines 
dans nos climats ; on les multiplie par reje¬ 
tons enracinés , par boutures de leurs bran¬ 
ches, ou par éclat de leurs racines, ([u’on 
laisse faner pendant quelques jours avant 
de les mettre en terre, et qu’on place en¬ 
suite sous châssis ; précaution toutefois peu 
nécessaire, tant ces plantes sont vivaces; 
dans les pays froids on accélère leur reprise 
par une température élevée. 

Nous en décrirons trois espèces, dési¬ 
gnées comme celles dont le suc fournit, par 
l’évaporation, l’alocs, substance dont la mé¬ 
decine fait un grand usage. 

Alocs Soccoxaiiv ( A foc perfoliata , de? 
rilexandrie monog. de ÂspJiodclées 

de Juss.), feuilles toutes radicales, très ou- 
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vertes, lanréolées, à Lortîs épineux; fige 
presque rylindrlque, s’élevant du milieu 
des léuilles à la iiauteur (l’eiiviron deux 
pieds, terminée par un épi de liclles fleurs 
d’un rouge de leu, un peu lâches et pen¬ 
dantes, formant un long tube à six divisions. 

Alocs vu LO ai RK, J toe vulgaris , feuilles 
maculées, d’un vert pâle; tige se divisant à 
son sommet en deux ou trois rameaux, qui 
portent des fleurs d’un jaune rougeâtre , 
pendantes et disposées en épis. 

Aloes a EPI, deThunherg ; 

même aspect à peu près que les pièce 
tes ; mais désignée comme fournissant par 
son suc épaissi, l’aloès le plus pur, eonmi 
sous le nom iV Jlocs lucide ; très rare dans 
le comnierce. 

AloÈs (Suc d’), uiat, mêd.^ substance 
extrneto-résineuse, dont on connaît trois 
espères dans Iccoinmeree, sous trois quall- 
fieations différentes, dérivant de leur cou¬ 
leur et de, leur état de piirctc. 

Vrocèdé, Dans l’ile (te Soccotora, on in¬ 
cise les feuilles sur pied, dans h^s premiers 
jours de mai ; le suc qui en découle, exposé 
an soleil jusqu’à siccilé, donne VAloès soc^ 
cotrin. (les feuilles détachées de la plante, 
plus profondément incisées et leur suc éva¬ 
poré, produisent hé])aii(jue^ Le suc 

plus épais, bourbeux, qu’on retire de ces 
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mciiios feuilles pilées et soumises à la presse, 
l’ouriiit par l’évaporation , VAloès caballni» 

Dans d’autres contrées, quand la plante 
a atteint ràjrc de deux ou trois ans, on eu 
détache les feuilles ras de terre; on les 
dresse dans un vase; le suc, dont on favo¬ 
rise l’issue par plusieurs incisions, donne 
Taloès de la première espece. On fait en¬ 
suite bouillir ces feuilles écrasées, dans une 
certaine quantité d’eau. Le liquide est éva- 
])oré jusqu’à siccité. On réitère la même 
op<*ration, et I on obtient par ces deux pro¬ 
cédés l’alocs hépatique et ca!)allin. 

Caractères dislinctijs. —Aloès soccotriii^ 
ainsi nommé de l’de de Soccotora, d’ou 
nims vient le plus pur; couleur d’un jaune 
roufjeàtre; surface brillante; cassure lamel- 
leuse; saveur extrêmement amère; odeur 
résineuse un peu nauséal)onde, sans être 
trop désagréable; sa poudre est d’un jaune 
doré. 

D’apres Vogel et Bouillon-Lagrange, il 
contient ()8 parties de principe extractif et 
5‘i de résine ; Tromsdorff y a trouv é bien 
plus d’extractif et quelques traces d’acide 
gallique; il se dissout pres(pie en entier 
lorsqu’on le met dans l’eau d’abord, et qu’on 
recouvre ensuite le résidu d’une couche 
d’alcool; il fournit par la distillation un peu 
d’huile volatile. 
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.4lacs hépaiûjue. (Couleur plus foncée, se 
rapprocitant de celle du foie, d’où lui vient 
sa (|ualificalion ; cassure moins brillante; 
plus friable; odeur plus nauséabonde et 
plus désaf^réable. D’après ie^s memes cbi- 
niisies, il contient 5^ parties d’extractif et 
de résilie; distillé, il ne donne [)oint 
d’huile v olatile. 

Àloès cabalUii ^ produit delà dernière 
opération <|ue les feuilles de la plante ont 
subie; cet aloès est moins pur que hxs pré- 
cédens; couleur presque noire; odeur très 
fétide , aspect sale , en masses très irrégu¬ 
lières ; renfermant beaucoiq) d’impuretés; 
comme débris des plantes qui l’ont fourni, 
et autres qu’on y mêle, pour en augmenter 
le poids; cet aloès n’est employé que dans 
la médecine vétérinaire. 

l erlus, L’aloès stimule l’organe de l’es¬ 
tomac, et irrite les intestins; à la do^e de 
12 à 24- grains, il produit sur ces derniers 
organes, une impression vive, suivie de fré¬ 
quentes et fortes coliques, de déjections 
abondantes, accompagnées d’un sentiment 
profond de chaleur au fondement, qui dé¬ 
génère souvent en une espèce de (luxion ; 
à plus petite dose, il excite moins de trou¬ 
ble, mais son action est toujours notable, 
('ette puissance intense que l’aloès exerce 
cm’ les parties inférieures du canal alimen- 
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taire, lui a attiré quelques contradicteurs, 
qui ont regarde ce médicament comme assez 
dangereu\, pour produire des accldens gra¬ 
ves ; mais un médecin habile sait discerner 
les cas nombreux où l’alocs est utile, à 
(fuelle dose il faut radininistrer et tirer de 
sa puissance irritante, une action révulsive 
et salutaire. 


Ua\ oc», donné comme stimulant, rend les 
digestions plus faciles, Tappétit plus cons¬ 
tant et même plus vif; on le fait prendre 
alors à la dose de 4 à (3 grains,-sous la 
forme pilulaire, avant le repas; son mé¬ 
lange avec lesalimcns, n’en trouble point 
l’élaboration digestive; puisqucce n’est que 
lorsque ses molécules ont gagné les gros in¬ 
testins , que ses qualités irritantes se mani¬ 
festent. 


Nous avons dit, d’après les meilleurs au¬ 
teurs , que l’action irritante de l’aloès sur le 
canal intestinal pouvait cire convertie avec 
le plus grand succès, en une puissance ré- 
vulsivè et déviatrice. Sous ce rapport, ce 
médicament est précieux et difficile peut- 
être à remplacer ; à la dose de 4 à 6 grains, 
son emploi modéré, ou suspendu à propos, 
tient le ventre plus libre ; rend les selles 
plus liquides et mieux réglées. Les affections 
où son usage (\st le plus utile, sont : les 
inaux de tèlc chronicpies, les faibh'sses des 
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mrinl)rcs, les étoiii'dissemcns liabitiicîs, 
rohscurrisseïnent plus ou irioins proiioncf; 
ilcs l'ac.iiltés intclloctucllos, les fluxions ea- 
tarrliales , rasthme , cerîaines ophtalmies, 
les manies hypocomlria(pies et les migraines 
li’équentes, produites le plus souvent par 
une constipation hahitiielle; Talocs dans 
tous ces cas, est employé comme purgatif* 
modéré. 


Le docteur Bar])ier, dans ses élémens de 
matière médicale, préconise les pilules sui- 
\antes, contre les maladies que nous avons 


signalées. Prenez : extrait de ménianthe, 
un gros; rhubarbe, aloès en poudre, de 
c.ljaqiic, un demi gros, dont on fait 24 pi¬ 
lules ; il en prescrit une matin et soir. 

I/alocs ne convient point aux personnes 
irritables, sujettes aux hémorragies, aux 
hémorroïdes , ni aux tempérainens nerveux, 
aux femmes grosses ou parvenues à l’âge 
critique, dans les ol)Struclions des viscères, 
les engorgeniens du foie, qui se coirq)!!- 
qlient d’un mouvement spasmodique, enfin 
dans fhypocoiulrie, quand elle est entrete¬ 
nue par un état permanent d’irritation. 


1.’aloès, seul ou mêlé à d’autres substan¬ 
ces s’administre sous diverses formes phar¬ 
maceutiques ; la plus usitée (‘St la forme pi- 
hdalre, comme |>his facile à prendre, et 


comme voiiaul micuxson extrême amertume 
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Les pilul c'.s iiloctkjiics du docteur Gems ^ 
qui ont eu dans le temps, assez de réputa¬ 
tion, étaient composées d’aloès soccolrin, 
mis en consistance püulaire par l'alcool; 
elles étaient de A grains ; on en laisait pren¬ 
dre une avant le repas. 

L’alocs entre dans beaucoup de prépara¬ 
tions pViarmaceutiques, tant solides que 
li([uides; Talcool est toujours le véhicule de 
CCS dernières compositions. On prépare 
Talcool simple d'alocs, avec une partie d’a- 
loès et quatre parties d’alcool à 5â degrés. 
(]e dernier médicament est stimulant et non 
purgatif. On en prend une ciiillercc à café 

le matin ou une Lcure avant le repas. 

L. SxüRv. 


ALOUETTE {Âlauda Linné); genre 

d'oiseaux de Torcb'e des Passereaux. ( voyez 
Oiseaux), et qui se distingue par un bec 
fort, conique, sans échancnire; l’ongle du 
pouce droit, fort et l)lcn ]>lus long que les 
autre, (’e sont des oiseaux granivores, qui 


SC tiennent et nichent à terre, et qui sont 
pulvératcurs, c'est-à-dire qui ont l’habitude 
<ie se couvrir de poussière , probablement 
pour se débarrasser de la vermine qui les 


tourmente. Les esiicecs les plus conmies de 
Ce genre, et les seules qui soient bien ré¬ 
pandues en France sont les ouatre su;\ an- 


tes 
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\Jnlouetle des champs^ si connue detont 
Je monde par Tabondance avec laquelle on 
la prend pour nos tables, où elle paraît sous 
le nom de maiwiette. Elle est lonf^ue de six 
pouces dix lignes, depuis le bout du î)cc 
jusqu’à celui de la queue ; son plumage est 
brtin dessus, blanchâtre dessous, tacheté 
partout de brun plus foncé, avec les deux 
pennes externes de la ([ueue blanche en 
dehors. Elle est très cominuiie dans nos 
champs; on la voit cherchant sans cesse les 
graines sur la terre, oîiellc se tient toujours 
quand elle ne vole pas, car elle ne se perche 
jamais sur les arbres. Elle coinmcncc à 
chanter ilcsles premiers jours du printemps, 
et continue pendant toute la belle saison ; 
le matin et le soir sont les temps delà jour¬ 
née où elle se fait le plus entendre. Demème 
tpie dans presque toutes les espèces d’oiseaux, 
le ramage est un attribut particulier du 
male. On le voit s’élever de terre en chan¬ 
tant; il vole presque perpendiculairement, 
et par reprises ; il monte souvent fort haut, 
forçant sa voix à mesure qu’il s’éloigne, de 
sorte qu’on l’entend encore aussi distincte- 
ïiuMit qu’à l’instant du départ, lorsqu’on 
l’a presque perdu de vue ; il se soutient 
long-temps en l’air, descend lentement jus¬ 
qu’à dix ou douze pieds du sol, puis s’y 
précipite comme un trait;sa voix s’affaiblit 
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ïi mesure qii^il en approche, et s’éteint lors¬ 
qu’il y touche; car il ne la déploie presque 
jamais qu’en volant. (]’est du haut des airs 
qu’il cherche à découvrir la femelle : s’il en 
e^st une qui veuille répondre à ses désirs, 
elle reste à terre, le regardant fixement, 
puis voltige légèrement vers l’endroit où il 
se pose. Cette femelle , une fols fécondée , 
fait promptement son nid; elle le caclie 
avec soin entre deux mottes de terre ; il est 
peu concave et presque sans.consistance; 
de l’herbe , de petites racines sèches et des 
crins le composent. Les œufs, aunombrede 
quatre ou cinq, ont des taches brunes sur 
un fond grisâtre ; les petits éclosent au bout 
de quatorze ou quinze jours d’incubation, 
et, quelques jours après , ils sont en état de 
pourv oir par eux-mèmes à leur subsistance. 
Les alouettes font plusieurs couvées cliaque 
été, plus ou moins selon les climats , deux 
seulement dans le nôtre. La femelle s’ap¬ 
parie avec-tin mâle dilTérent pour chaque 
couvée. Ces oiseaux se nourrissent de grai¬ 
nes et d’autres substances végétales; on a sou¬ 
vent les mâles en domesticité pour jouir de 
leur chant, et ils deviennent aisément fami¬ 
liers; on les tient dans des Ciiges sans bâtons, 
garnies de gazons frais, et surtout de sable 
lin , où ils se roulent fréquemment. Ils ont 
assez de mémoire et de flexibilité dans le 
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[5,osier pour retenir et répéter ajjréahîeniciit 
le chant d’autres oiseaux et les airs qu’on 
veut leur apprendre. En autoinne, après le 
temps des amours, les alouettes deviennent 
Tort grasses , et c’est principalement alors 
qu’on les recherche comme petit gibier. On 
les voit à cette époque se rassembler par 
grandes troupes ; ces réunions sont le pré¬ 
lude du départ, du moins pour un certain 
nombre, qui abandonnent nos climats pen¬ 
dant riiivcr, et vont passer en Afrique la 
saison rigoureuse, en traversant pour cela 
la mer médiferranéc. Il nous en reste une 

k 

grande ({uantitc qui, à défaut de graines, 
se nourrissent souvent de vermisseaux et 


dinsectes. 

Le coche vis ou alouetle huppée, un peu 
plus grosse que la précédente, mais a peu 
près de meme plumage, se distinguant d’ail¬ 
leurs par les plumes de sa tctc qui peuvent 
se relever eu huppe. (À*t oiseau que 1 on 
prend aussi comme petit gibier, est moins 
commun que le précédent, quoique répan¬ 
du, comme lui, dans toute rEiirope. fl ne 
quitte point nos pays pendant l’iiiver, et, 
surtout alors , s’approclie .souvent des lieux 
habités , ne paraît i)as craindre l’homme, et 
se met a chanter lorsqu’il le voit. U fait son 
nid à terre et couve deux foisy'ar an, comme 
res])ère précédente ; mais i! vole moins haut 

t 1 ' / 
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quVllo, et reste moins long-temps sans se 
reposer, 

IJaloKctte des hoîs, nommée encore le 
cujelier y le liilu. Elle porte aussi une petite 
linppe, mais moins marquée ; est plus j)etitc 
(six pouces de longueur), et sc distingue en 
outre par un trait hlancliâtre autour de la 
tète et par une ligne blanche sur les petites 
couvertures des ailes. Elle habitetoute FEu- 
rope, et se plaît surtout dans les bruyères 
de rintérieur des bois. 

La calandre ou grosse alouette , longue 
de sept pouces un quart, brune dessus, 
Ijlanciiàtre dessous, une grande tache noi¬ 
râtre sur la poitrine du mâle. (Fest la plus 
grande espèce d’Europe. Elle ne se trouve 
en France, que dans les parties méridio¬ 
nales et surtout en Provence oh elle est 
commune, et oh on Télèvc en domesticité à 
cause de son chant. Demézil. 

ALPES ( Département des BASSES ). 

Statistique. — Il doit son nom h la partie 
des montagnes qui le séparent du Piémont, 
en diminuant d’élévation après avoir quitte 
le département des Hautes-Alpes. Formé 
d’une partie de la Provence. ( T oyez ce 
mot. ) 

Limites. Au nord, le département des 
Hautes-Alpes; à l’est, les états du roi de 
Sardaigne; au sud , le département du A^ar, 
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et à roucst ceux tle la Dioinc et de Vau¬ 
cluse» 

Superficie. 740,895 hectares ou 572 
lieues carrées. Ciüntrihutîons en 1851 : di- 
reetes, 1 ,520,978 IV. j indirectes, 1 ,078,783 
fr. Bois, CK),9()4 hectares, vignes, 5,(300 hecf. 
JVevenu territorial, 7,745,000 fr. Produit 
moyen dcThectare, 10 fr. 45 c. — 8*^ divi¬ 
sion mili(aire à Marseille. —Cour royale et 
académie d’Aix. —Evêché de Digne, ar¬ 
chevêché d^\ix. Deux députés. 


\RRONn. POPULATION CANTONS. COMMUNES, 


eu i83i. 


Barcelonnette. 

18,783 

4 

6 

20 

( J ASTRLL.\NN E 

23,101 

84 

. 

5i ,oi5 

9 

88 

Forcalouier.... 

35,849 

6 

52 

SlSTÉRON......... 

26,248 

5 

5a 


155,896 

3o, 

296. 


UiviERES. Les principales sont : la Du¬ 
rance, qui traverse le département du nord 
au sud, et le Var, qui prend sa source près 
du mont Cémélioiie. Viennent ensuite TAsse, 
la Bléone et le Verdon. 

Aspect du pays, uabitans. Ce départe¬ 
ment très montagneux , particulièrement 
dans ses parties nord et est, où Ton cite les 
monts de Laupia, dans le voisinage de 
Seyiie, de Cliabaiiac, entre Colinars et Au- 
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not, de Pelouzc dans les environs de Rar- 
cclonnette, contient aussi quelques lacs, 
dont les plus remarquables sont ceux d’Al- 
los, de Longet et de Paroird. Dans les par¬ 
ties sud et ouest, où règne un ciel pur et 
doux, on est encore en Provence : à peu 
près niêine climat, même sol et mêmes pro¬ 
ductions. Comme dans presque tous les 
pays de montagnes, les émigrations sont 
nombreuses : beaucoup d^habitans quittent 
le département pour aller au loin exercer 
les métiers de colporteurs , ramoneurs, do¬ 
mestiques, etc., etc. La vie moyenne est 
de 28 ans, K) mois et (i jours. ( Voyez le 
mot Ain ). 

Productions. Miel estimé , cire jaune, 
câpres , olives, oranges, citrons, raisins, 
ligues, noix, pruneaux très recherchés, vers 
à soie, gibier abondant. Les meilleurs vins 
sont ceux du canton des Mées. Les mulets 
et les ânes sont généralement employés • les 
bœufs sont nombreux ainsi que les chèvres. 
Digne, Rarcelonnettc et Gréoux, dans le 
canton de Valensolc, possèdent des eaux 
minérales. 

Industrie. Cette brandie de revenu est 
peu développée; elle consiste principale¬ 
ment en draps et en bonneterie. Mines de 
plomb à Barcelonnette, à Allos et à Saiiit- 
Geniès-de-Dromon, dans le canton de Sii*- 
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tcroii ; marbres, ardoises, houilles ef pierres 
meulières. 153 foires occiij)aiit 144 journées 
dans 46 comuunics ; 5 routes royales et (j 
d é I )a r t c m e n t a les. 

Vjr.LEs PiiiNciPALEs. DïGNL, sur la rive 
gaiiclie de la Blcoiiè, eîief-lieu de prefee- 
tare, à 188 lieues de l\\ris, est une ville 
ancienne qui contient 5,95â habitans. Col¬ 
lège communal, séminaire diocésain. Com¬ 
merce de fruits du pays. 

Les autres cliefs-Iieux de canton- de Tar- 
rondissement son( : Barreme^ 1,200 Imbi- 

tans; Lajnvie ^ 1,500; /.es Mées^ 2,000 ; 
Mezely 700; Moutiers, fabriques tle laine, 
de papier et de fayence, 1,8(MJ babitans; 
liiez y 0,115; Seyne , collège communal, 
place forte, 2,952 babitans; Falensole ^ 

5,521. 

. Barcelonnette, à 12 lieues nord de Di¬ 
gne, sur la rive droite de TUbaye, dans 
une vallée délicieuse, 2,144babitans. (^lief- 
lieu de sous-préfecture, collège cominunaL 
fommerce île grains, démontons et de cadis. 

(diefsdieux de cantons de rarrondisse- 
nient : ÂlloSy connue par les truites de son 
lac, 1,400 liabitans; Lelaitzely 800; Saint- 
Paul, 000. 

Castef.eANNE, à 9 licucs sud-est de Di¬ 
gne, sur le Verdon, dans un tm ritoire fer¬ 
tile, 1,950 babitans. Clief-lieu de souN-jîré- 
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f^*cture. (lol!c{je communal. Commerce de 
draps communs et de Iruits coidits. Près de 
cette ville se trouve uuc source d’eau salée 
très abondante. 

Chefs-lieux de cantons de rarrondissc- 
nient : Annot, 1habit ans; ( olniars, 
j>lacc forte, près d’une fontaine intermit¬ 
tente qui c«nde et tarit de sept en sept mi¬ 
nutes, l ,()0() liabitans ; Entrcvnux ^ place 
forte, 1,450; Saint-André y 700; Ae//es, OC 

Fürcalquier, ville ancienne, située sur 
le pencîiaiit d’une ïnonta<çne , à 1) lieues 
sud-ouest de Digne, clief-lieu desous-pré- 
feclure, contenant o,050 liabilans. Petit 
séminaire. CiOmmerce de vins, d’iiuilc d’o¬ 
live et de soie. 

(diefs-licux de cantons de l’arrondisse- 
ment : ,*4)(KI liabitans; Manosqne ^ 

collège communal, tribunal de commerce, 
fabriques de sirops, d’eaiix-df*-vie, de cadis 
et de toiles, 5,545 liabitans; l'eyruis y 
; Redlnnnc y 700; Saint-Elieiiftc-hts- 

Graves y y 1,000. 

SiSTERON , à () lieues ouest de Digne, 
place forte, chef-lieu de soiis-iiréfecture, 
au conlluent delà Ihiech et de la Durance, 
4,420 liabitans. (ioîléfîc comnumal. <]om- 
merce de laines et d amandes. 

Chefs-lieux de cantons de l’arroiidissc- 
ineuî : Linnolte-dii-Vairry (iO) liabitans; 

22 * 















Noyers,\>iM)j Turnersfi^^y Folonne^ 1,0()(>- 

!*our lés aiitiqiiilcs et les hommes célè¬ 
bres des Hasses-Alpcs, voyez le mot Pro¬ 
vence. Léonce Delapreugne. 

ALITES (Département des HAUTES)- 
Statistique » Il est ainsi nommé parce qu’il 
est situé dans la partie la plus élevée des 
Alpes, par rapport à la France. Formé du 
Dauphiné {voy. ce mot). 

Limites. Au nord et à Test, les états du roi 
de Sardaif^iie; au sud, le département des 
Hasscs-AI[>es; à Touest, ceux de la Drôme et 
de risère. 

Superficie. 555,5(39 liect. ou 278 lieues 
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lliviEKts. La principaie la Durance qii! 
iraverse les arrondissemens de Briançon et 
d’Embnin, du nord au sikL Viennent en¬ 
suite le Buech, le Drac et le Guil qui a son 
emboucliurc dans la Durance, près du fort 
Mont-Dauphin. 

Aspect du pays, habitans. (]e départe¬ 
ment est entrecoupé de hautes montagnes 
qui s’élèvent graduellement du sud au nord 
jusqu’à la crête principale ({ui sépare la 
France de l’Italie. On cite comme hauteurs 
reinarquahlcs , près de Briançon, le sommet 
du col de Lanière à 2,100 toises au-dessus 
(lu niveau de l’océan, et le mot \ iso de Ris¬ 
solas à 1,9(>8. Parmi les passages qui condui¬ 
sent en Piémont, on peut nommer celui du 
mont Genèvre , dont l’élévation atteint 992 
toises. La nature du sol varié beaucoup; 
dans le nord la terre est légère, daOs les 
vallées elle est forte et glaiseuse, dans les 
localités d’une hauteur movenne elle est me- 
langée de cailloux et de sal)lcs. On trouve 
aussi quehjues lacs et quelques nïarais. Les 
hal)itans émigrent en liiver pour exercer 
leur industrie comme colporteurs, aiguiseurs 
de couteaux et même instituteurs, dans les 
départemens voisins. La vie moyenne est de 
28 ans 5 mois et 12 jours. 

pRODucTîo^s. ('c departement étant un 
pays de petite culture, le système des mé- 
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lairîe» y (lotnhic, les iiHîrtîinens aratoires 
y sont très peu pei'rectioiiiié.s et tires par 
(les hœurs, des vaches, des ânes, (juclque- 
fois ineiuc paide cultivat eur ou parsareînme* 
Froment, seijîle, pommes de terre, chanvre, 
lin dans les vallées de Briançon, noyers qui 
lournisseiit une huile de bonne qnalilc, 
amandiers, îuûriers, cViùtaigniers. Foins ex- 
cellens, fabrication de fromagps, chèvres 
en pp’and numl)r(\ Au printemps, les trou¬ 
peaux dits Iranshfimans^rrlv^n^ dos dépar- 
tcmons des J)ouch(^s du Rhône, du Yar et 
de Vaucluse, pour passer l’été dans les 

On trouve des eaux minérales au 

iJ 

^ïoïK^sticr, au Plan de Fazy dans le canton 
de Guillesiic, à Saint-Pierre dbVr^qenson 
iiaiis le canton d’Aspres et à Saint-André 
dans celui de Briançon. 

livnirsTaiE. Quelques fabriques de draps, 
de cîiapeaux et de cristaux. Les mines de 
plomb coiunuiiies dans ce pays renfennent 
un peu d’argent, foiirbc dans les marais de 
(iap, houille, ardoise , plâtre en abondance, 
alliâtrc, marbre et beaucoup de 1er, mais 
(pli n’est pas encore exploité. 185 Foires oc¬ 
cupant 232 journées dans 74 conimunes. 
4 routes royales; une grande partie des 
transports se fait à dos de mulets. 

\ ILI.KS PR 1 X'CIP AL?:S. (i AP , à 1 ()0 licilCS (Ic 

i^iris, chef-Heu de préfceturcàrembraiiche' 
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ment de la route d'Kspa'ync en Italie par le 
pont Saint-Es])rit et le mont (ienèvre, et 
de celle de Paris à Marseille par I.yon et 
(jrcnol)lc. Cette ville qui contient 7,^15 l>a- 
bilans, possède un hotel-dc-vilte, des ca^ 
sernes et un palais de justice bien bâtis ; 
colîcge communal ; grand séminaire, (com¬ 
merce de grains, fruits, bestiaux, soie et 

cadis. 

Les autres cbcrs-lieux de cantons de Tar- 
rondissement sont : Aspres-lcs~ ^^eynes ^ 
7:)0 habitans ; Barcelonnefte-de^ l itroUes 
5â5; La Bastie Neuve, 220; Larap^ney ô(K); 
Orpierre , temple pour les calvinistes, 700j 
RibierSy X ,57(); Bozans, 1 Saint-Bonnet 
1 , j75 5 Saint~Èlienne - en - Dévoluy , 885;, 
Saint-Firmin-en-Val^odemar, 1)00; Serres^ 
1,081 ; Tallard, 1,100 ; eyne , 1,708. 

Rriancon , cbef-lien de sous-préfecture , 
près des sources de la Durance , à plus de 
7t)0 toises au-dessus du niveau de la mer. 
(]ette ville, place forte à 15 lieues nord-est 
de Ciap, sur la route de Marseille à l’urin 
renferme 2,082habitans. (Collège communal, 
commerce de tricots de laine, de térében¬ 
thine, de manne, de cristal de roche et de 

mulets. 

% 

Cchefs-lieux de cantons de rarrondisse- 
mens. , exporlation (h* 

fromages, 900 babil ans* L(/^'^rüi’c-en~()rsa//d\, 
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2848; Le Monestier^ filature de coton, 2,800^ 

Embrun, clierdieii de sous - préfecture. 
place forte sur un roclier escarpé près de la 
Durance et à 10 lieues de Gap, contient 
5,002 Ijabitans. On y remarque les casernes 
et l’ancienne cathédrale. Collège communal, 
petit séminaire, maison centrale de déten¬ 
tion dans laquelle on fabrique des rubans 
de laine , des draps, des chapeaux et des 
cuirs. Cette ville et ses environs font un 
grand commerce de fruits. 

(iliefs-lieux de cantons de rarrondisse- 
incnt Clmrgcs^ 1,580 habitans ; Guillestre, 
1 ,120; Orclères^ 500; 5V3e///e5 057. Pour les 
antiquités et les hommes célèbres des Hautes- 
Alpes, L oy\ le mot Dauphiné. 

Léonce de l 4 Preugne. 

ALPHABET. — Liste ou nomenclature 
selon un ordre déterminé des lettres d’une 
langue. Cette liste commençait, chez les 
I lébrcux, par aleph^ beth, et chez les Grecs, 
par alpha y bit a. De là, alphabeth, pour ex¬ 
primer le catalogue entier des signes primi¬ 
tifs du langage. Ce mot par lui-même n’a 
point de signiheation ; c’est comme si les 
cliiffrcs primordiaux, à l’aide desquels on 
obtient tous les résultats possibles dans la 
science des nombres, s’appelaient un-deux. 
Les caractères aljihabétiqucs n’expriment 
rien par eux-memes ; ce n’est que par louis 
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combinaisons qu'ils ilonnciit un scMis.'L'al- 
pbabct français est composé de vingt-cinq 
lettres, (^e petit nombre de signes suffit iî 
l'expression de tous les sons dîfTérêns dont 
les mots sont formes. Le vocabulaire tout 
entier n’a pas d’autre base; c’est l’ëlémcnt 
premier, la pierre angulaire de tout le sa¬ 
voir humai 11 . Chaque langue a un nombre 
de lettres qui s’éloigne plus ou moins de 
ce cbilTre, Les (Chinois seuls n’ont point 
d’alpliahet; les caractères de leur écriture 
sont de véritables hiéroglyphes, lis ont un 
signe particulier pour chacun des mots qui 
composent leur langue. Quelques-uns en 
ont évalué le nombre à plus de quatre-vingt 
mille. On a observé avec raison que cette 
méthode est, à ce compte, soixante-dix- 
neuf mille neuf cent soixante-quinze fois 
plus savante et plus embarrassée que la 
nôtre. Les langues les- plus rationnelles en 
effet, les plus faciles, les meilleures comme 
instrument de progrès et de civilisation, 
sont celles qui ne comptent qu'un petit 
nombre de lettres. Celles qui n’ont pas 
cette base simple appartiennent a des peu¬ 
ples intelligeiis, si l’on veut, mais station¬ 
naires; et cela s’explique naturellement par 
la dilïiculté d’exprimer sur-le-champ toutes 
les combinaisons de la pensée, diffieuhé 
qui entrave nécessairement la marche et le 
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dévcloppomeiil <lc rintcllî(];cnce hum^aiiie. 

Nous avons défini Talphabet avec justesse 
et clarté ; nous n’avons pu en parler que 
d’une manière générale. Ce ne peut être 
ici le lieu d’entrer dans le détail des divers 
alphabets : ce détail exige une étude parti¬ 
culière pour chaque langue. (]’cst aux gram¬ 
maires spéciales qu’il faut recourir pour cet 
objet. C. Romey. 

ALS'VCE. Le mot Alsace vient de l’Alle- 
mand Elsass qui signifie ha])itans aux envi¬ 
rons de l’KIl, rivière actuellement appelée 
rill, et qui arrose ce pays du nord au sud 
pour se jeter dans le llhin au-dessous de 
Strasbourg. 

Géographie de. Vyihace, Bornée au nord 
par le palatinat du llhin et l’évéché de 
Spire, à l’est par le Rhin qui la sépare de 
rAllemagne*, au sud par le canton de Baie, 
la principauté de Porentrui et celle de Mont- 
bclliard, à l’ouest par la Lorraine, l’Alsace 
avait 46 lieues de longueur, H à 1â de lar¬ 
geur, 114 de, circonférence et 529 lieues 
carrées de superficie. Elle se divisait eu 
haute et basse, séj)arées par un fossé prati¬ 
qué depuis les montagnes des Vosges à 
l’ouest jusqu’à la rivière d’ïll à l’est. Ce 
fosse (jue l’on voyait encore dans les envi¬ 
rons de Schelcstadt, avant la révolution, se 
nommait Landgrave ^ pour indiquer sans 















doiilc qu’il formait les limites des deux land- 
graviats de haute et de basse Al sace. Com¬ 
posée de 1052 paroisses dont G(i villes, elle 
formait la généralité de Strasbourg, comp¬ 
tant vers 1789 : 620,400 habitaiis ou 1,184 
par lieue carrée et payant 8,800,000 livres 
d'impôts ou 14 livres par tête. Elle était 
exempte des aides, de la marque de Tor, de 
l'argent et du fer, des octrois municipaux, 
du papier timbré, du privilège du tabac et 
du sel. Les chemins s'y faisaient par corvée; 
elle communiquait librement avec l’étran¬ 
ger et les impôts qui se percevaient dans 
trois bureaux, Strasbourg, Colmar et Lan¬ 
dau, étaient : la taille qu'on nommait sub¬ 
vention , la capitation, les épies du Rhin ou 
dépenses nécessaires aux digues de ce llcuve, 
les contributions extraordinaires, l’imposi¬ 
tion du fourrage et le masphening levé sur 
le sel et sur le vin. Elle avait été sous les em¬ 
pereurs un pays d’états, mais en passant à 
la France, elle était devenue pays d’imposi¬ 
tions administré par un intendant et ses 
subdélégués. Elle ressortissait pour la jus¬ 
tice du conseil supérieur de Colmar, dont 
les charges étaient héréditaires depuis 1694, 
Ce conseil connaissait par appel des juge- 
mens des autres tribunaux; il recevait les 
fois et hommages, aveux et dénombremens 
des fiefs dépendans du roi. Le droit écrit 
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ou droit romain était seul en usage* On 
comptait, outre un grand nombre de jus- 
lices seigneuriales , un juge royal pour les 
forts et pour la citadelle de Strasbourg, six 
justices royales dont deux pour les baillages 
d’Hagueiiau et de \\issemboiirg , et quatre 
pour les prévotes de INeuf-Brisac, Huningue, 
Ensisheim et Fort-Louis. 

Les villes principales étaient.: 

Strasbourg, fondée par les Komains, 
sous le nom d Argentoratum, destinée au 
séjour d’une légion pour la garde du passage 
du Rliin. L’arsenal et la manufacture d’ar¬ 


mes qu’on y avait établis ctuitribucrent beau¬ 
coup a son agrandissement. Détruite par 
Attila vers LIO, elle fut rebâtie par Çlovis 
à quebpie distance de sa première position 
et prit alors le nom de Straslnirgus, dont on 
a fait Strasbourg , parce que plusieurs voies 
romaines y aboutissaient. A ille royale sous 
les rois d Austrasie qui y avaient un palais, 
elle devint ville impériale sous les empereurs 
auxquels elle ne payait aucun tribut, n’étant 
pas même tenue de leur rendre hommage 
quoiqu’elle fût membre de l’empire. Réunie 
à la France, en idBl, ses anciennes fortili- 
catiqais liées par 55 tours furent détruites et 
Vauban les remplaça par des constructions 
plus eu harmonie avec le nouvel art de la 
guerre. Ses habit ans distribués en vingt 
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classes ou corps de métiers nommaient eux- 
mémes leurs magistrats pris en nombre égal 
parmi les luthériens et les catholiques. La 
cathédrale que Ton fait remonter jusqu’à 
Clovis est bâtie sur trois plans ; le chœur' 
commencé sous Pépia lut terminé par (jhar- 
lemagne; la nef construite en 1015 est un 
des beaux morceaux en ce genre; mais le 
portail cl la tour haute de 450 pieds dont 
Erwin jeta les fondemens en 1276, sont trop 
gigantesques pour les deux premières par¬ 
ties. On remarque encore dans cette an¬ 
cienne capitale de l’Alsace, le temple pro¬ 
testant de Saint-Thomas où se trouve le 
mausolée du maréchal de Saxe dii au sculp¬ 
teur Pigal. Strasbourg qui dispute à Mayence 
l’invention de l’imprimerie, prétend aussi 
avoir donné naissance, pendant le moyen 
âge, à la franc-maçonnene renouvelée de 
l’Orient. ()n dit que les premières loges 
formèrent, et Dotzinger de Wonns, archi¬ 
tecte de la cathédrale , passe pour avoir été 
élu en 1449, premier grand-maitre de cette 
société secrète qui fait remonter son origine 
à la construction du temple de Salomon. 

CoXm^T \Coliimharia\ détruite par At¬ 
tila, rebâtie par Clovis, autrefois capitale ' 
xle la Haute Alsace, était administrée par un 
préteur royal, six bourgmestres, un syndic 
et vingt conseillers, chargés de rendre la 
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justice aux bourgeois. Elle fut impériale et 
immediate jusqu’en 1880, époque à laquelle 
elle fut réunie au gouvernement (rAlsacc, 
Démantelée par Louis XIV en U)75, elle de¬ 
vint apres la paix de lliswic, le siège ducon- 
seil supérieur qui avait primitivement été 
institué dans la ville d’Ensisheim en 1G58. 

â’ Ilaguenau (//«g-e/zo/rt), ville autrefois 
impériale, »clicf-lieu d’une préfecture qui 
s’étendait sur les neuf autres villes impé¬ 
riales d’Alsace, Colmar, Keysersberg; Miins- 
ter, Sobclcstadt et Turckeimdans laliaute ; 
Landau, Obernheim, Rosheim et Wissem- 
bourg dans la basse. Montccuculli l’ayant 
assiégée en 1675 fut contraint d’en lever le 
siège. 

4‘^Schelestadt, {Ifeheliim et sac¬ 

cagée par Attila, se releva promptement de 
ses ruines puisqu’elle était dtqàconsidérable 
sous (lharlemagnc. Prise par les Suédois en 
1602 , rasée en 1677 et relevée, elle était 
ville impériale avant le traité de Munster 
qui la rendit française, (/est à Schelestadt 
que fut découvert le procédé pour vernisser 
la fayence. 

5”Savcrne (Zbee/vm), dans une fort belle 
position. Les évêques de Strasbourgy avaient 
un palais magnifique qui fut brûlé en 1770. 
f^rès de cette ville en descendant le versant 
oriental des Vosges, on trouve la côte de 
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Savernc. A gaucbc de la route de Paris à 
Strasbourg , en (quittant la Lorraine, se voit 
un obélisque sur lequel est écrit en lettres 
d’or : Alsace; à droite un vieux cliâteau est 
suspendu en l’air au sommet d’un roc élevé. 
Cette cote qui domine majestueusement le 
paysage offre à la vue les belles plaines de 
i’/Vsace et sur l’horisonla flèche de la cathé¬ 
drale de Strasbourg éloignée de plus de dix 
lieues* A chaque détour de la spirale décrite 
par la route, un spectacle nouveau se pré¬ 
sente au voyageur qui ne sait ce qu’il doit le 
plus admirer ou de l’art qui lui a permis de 
descendre sans danger de si grandes liau- 
teurs ou de la nature qui met soiis ses yeux 
des tableaux si variés et si riches. 

Les Alsaciens placés sur les confins de la 

France et de l’Allemagne empruntent leur 

caractère à ces deux nations : ils aiment les 
■ 

plaisirs de la table, mais ils forment sur le 
lUiin la digne avant-garde, d’un peuple re¬ 
nommé par sa bravoure. Pas un champ qui 
n’ait vn un combat, pas un village qui n’ait 
produit un héros. Les longues guerres qui 
ont désolé cette contrée ont communiqué à 
ses habitais les mœurs du soldat en leur en 
donnant les nobles qualités. Leshommesqui 
sont grands et forts sc Kv rent avec une égale 
a{)tltiuie à ragrlculture <*t à l’industrie j les 
femmes cachent lenrcou dans de largescit*- 
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vattes , portent leurs cheveux tressés re* 
toinhant en deux divisions égales, et l’an¬ 
glais Dibelin , tout en faisant l’éloge de leur 
beauté, leur reproche d’avoir généralement 
le visage aplati. Quoique le français soit en¬ 
tendu partout, néanmoins l’Allemand est 
la langue du pays. 

Histoire de VAlsace, Les Rauraques, les 
Séquaniens et les Triboques habitaient 
l’Alsace avant sa conquête par les Ro¬ 
mains, qui la divisèrent en deux parties, 
la haute, appartenant à la province appe¬ 
lée Maxirna Seoiiaîiorum , et la basse à la 
Ger/nania prima. Lors de l’invasion des 
barbares ^ la première fut occupée par les 
Bourguignons et la seconde par les Francs. 
L’une et l’autre s’étant trouvées comprises 
après le partage de Louis-le-Débonnaire 
dans le royaume d’Austrasie , furent re¬ 
mises a Lotliaire , et Louis IV dit d’Outre- 
mer est le dernier roi français qui les ait 
possédées. Sous les empereurs d’Allemagne 
auxquels elle passa , l’Alsace était régie par 
des Landgraves ou avocats provinciaux ad- 
vocati provinciales, qui se rendirent sou¬ 
verains des pays dont ils n’étaient que gou¬ 
verneurs. Elle faisait partie du cercle du 
Haut-Rhin, et c’«st après avoir appar¬ 
tenu pendant plus de 400 ans à la maison 
de llapsbourg ou d’Autriche qu’elle fut cé- 











liée à Louis XIV par le traité de Munster 
en Depuis ce temps elle a toujours 

été à la France à Texception des environs 
de Landau, que les odieux traités de 181 5, 
ont donné à la province llavaroise de la 
rive gauche du Rhin. Lors de la nouvelle di¬ 
vision du territoire français par rassemblée 
constituante en 1790, TiMsace formalesdé- 
jîartemens du Bas et Haut Rhin. 

Cette province offre beaucoup d’antiqui¬ 
tés parmi lesquelles nous citerons comme 
appaitenant : 1® aux Celtes ^ plusieurs tom- 
belles y ou monticules de terre rapportée 
que Ton voit à Sebsheim àâ lieues de(]oImar 
et qui renfermaient des squelettes entiers. 
Une tomhelle semblable aux précédentes et 
située à une demi-lieue du village de Cour- 
genay, passe pour être la sépulture d’un des 
lieutenans d’Arioviste. ^ aux Romains^ un 
temple octogone dédié au dieu Mars et très- 
bien conservé à Ottmasheim près du Rhin. 
Plusieurs statues en bronze de rlupiter et de 
Junon découvertes dans différens endroits 
prouvent (|uc ces divinités étaient adorées 
en Alsace ainsi qu’Hercule qui y était con¬ 
nu sous le nom de Cruztmann ou Hercule 
Germanique. La bibliothèque de Strasbourg 
renferme une colonne trouvée à Brumatli, 
élevée par les Triboques et les Nemèses à 
l’empereur Valérien. On remarque aussi sur 
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la nioiitagno de Saint-Odile des vestiges 
d’un camp Romain et dans plusieurs locali¬ 
tés des débris de voies Romaines. 5** au 
/noycnaff(*,o\iiTe la cathédrale de Strasbourg 
dont nous avont parlé, un grand nombre 
d’églises appartient à cette époque ainsi 
que les châteaux féodaux dont il ne reste 
plus que les mines. 

Parmi l(‘s hommes célèbres nés en Alsace 

♦ ^ 

nous citerons : Jean Mentel ou menielm 

* • 

né à Schclestadt vers 1410, le plus ancien 
imprimeur de Strasbourg. 11 mourut en 
1478 après avoir acquis une grande réputa¬ 
tion dans son art, à peine découvert, et 
dont il lut run des premiers propagateurs. 

Jérémie Jacques Oberlin , né en 1755 à 
Strabourg, correspondant de l’Institut, sa¬ 
vant antiquaire, laborieux philologue , con¬ 
nu par plusieurs dissertations sur l’Alsace, 
par ses éditions de Tacite et de César; mort 
<’n 1800, enterré dans le temple de Saint- 
"1 bornas où l’on voit son tombeau. 5" Cris- 
tophe Guillaume de Kock ^ né en 1757 à 
Rouwviller, protèsseur de droit public à 
l’université He Strasbourg, député à ras¬ 
semblée législative, membre du tribunaf, 
savant publiciste, auteur de plusieurs ou¬ 
vrages parmi lesquels on distingue t le Ta¬ 
bleau des ré^^olutions de é Europe* De Kock 
niort à Strasliourg en 1815 repose aussi 
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dans le temple de Saint-Thomas. ^ Jt^an^ 
'Baptiste RewbelU ne à (Julmar en 1746, avo¬ 
cat au conseil supérieur d’Alsace, député 
aux états-fjénéraux , procureur-syndic du 
département du Haut-liliin, membre de la 
(]onvention et du Directoire , mort en 1801. 


S” Jean-Baptiste Klébery né à Strashourfj en 
1754, {grenadier dTin !)atailIoii de volon¬ 
taires du liaut-lVliin en 1792, adjudant-ma¬ 
jor au siéj^e de Mayence, {rénéral de Bri- 
{jade en Vendée , {général de division à Fleu- 
rus, vainqueur à Héliopolis, assassiné en 
1800 lorsqu’il était [général en chef de Tar- 
inée française en Egypte. Un obélisque éle¬ 
vé sur une des promenade de Strasbourg , 
rappelle aux habitaiis la mémoire de ce gé¬ 
néral républicain leur illustre compatriote. 

Pour l’état actuel de l’Alsace voyez les 
mots : Rhin Ba 6 et Haut. 

Léonce Delapreugne. 


ALTERNE {Alternas'), — Rameaux ou 
feuilles placés alternativement des deux cô¬ 
tés d’une branche ou d’une tige, ou péta¬ 
les ( partie colorée de la Heur vulgairement 
appelée feuille), placés entre les divisions 
du calice d’une fleur. 

ALTISE, Altica ( d’un mot grec qui si¬ 
gnifie sauteur ), genre d’insectes apparte¬ 
nant à l’ordre des coléoptères {voyez In¬ 
fectes), et qui SC reconnaît aux caractères 
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suivans : quatre aitîcles à tous les tarses, 
corps bombe, antennes longues comme la 
moitié du corps, d’égale grosseur fout du 
long , cuisses postérieures très renflées , 
propres au saut. 

Les altises sont très petites : les plus gran¬ 
des que l’on trouve eu Europe n’ont guère 
que deux lignes de long, et-celles des pays 
les plus chauds n’en ont pas plus de trois; 
la plupart brillent des plus belles couleurs ; 
toutes sont luisantes, et n’ont ni poil ni 
duvet; elles sautent vivement eu l’air, aussi 
agilement que des puces, ce qui leur a valu 
les noms de sauteurs de terre, puces des 
jardins. C’est au moyen de leurs pattes de 
derrière, plus grandes et plus fortes que 
les autres, qu’elles exécutent ce saut si vif 
et si considérable. Les cuisses de ces pattes 
sont fort grosses, et souvent presque sphé¬ 
riques ; elles embarrassent et ralentissent 
la marche de l’insecte, mais elles renfer¬ 
ment des muscles assez forts pour exécuter 
ce moiivément violent par lequel il échappe, 
comme un trait, au danger qui le menace. 
On connaît plus de cent espèces d’altises, 
tant de l’Europe que des autres parties du 
monde. On les rencontre au printemps, eu 
grande quantité, dans les lieux frais et hu¬ 
mides, sur les végétaux et ordinairement sur 
les plantes potagères dont elles rongent 









criblent les feuilles, s’attachant de préfé¬ 
rence aux jeunes pousses et aux semis nou^ 
vellcment levés. Leurs larves prennent la 
même nourriture et font souvent, comme 


l’insecte parfait, de très grands dégâts dans 
les jardins. On emploie , pour détruire ou 
éloigner ces dangereux parasites, des arro^ 
semens faits avec des décoctions de plantes 
âcres ou fétides, telles que le tabac, le 
noyer, le sureau, etc. La cendre et la suie 
ont aussi produit de bons résultats; mal¬ 
heureusement ces moyens ne réussissent pas 
toujours; et, quand ils réussissent, ils n’ont 
souvent qu’un effet momentané. La chaux 


éteinte serait bien préférable, si elle n’était 
pas elle-même très nuisible aux jeunes 
plantes : on doit toutefois l’essayer quand 
on ne voit plus d’autre moyen de préserver 
un semis d’une entière destruction. L’une 
des espèces d’altises les plus communes en 
France, et en particulier aux environs de 
Paris, est 

\Jattise bleuef ou Vattise potagère^ lon¬ 
gue de deux lignes, larges d’une, la plus 
grande de nos espèces indigènes, verte ou 
bleuâtre, très brillante, les antennes noi¬ 
res. Elle se trouve surtout dans les lieux oii 
il se cultive des choux, des raves, des radis 
et autres plantes crucifères. Elle fait dans 
certaines années le désespoir des jardiniers, 
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qui la COIinaissent sous les noms de puceron, 
puceroUe, tiquet, Dem^^ile. 

ALUMINE , oxide d’Aliiniiniiim , qui 
tient place parmi ceux qu’on appelle terres. 
Ou la trouve presque pure dans le rubis, 
le sapliir, la topaze, et la plupart des pier¬ 
res les plus précieuses après le diamant. 
Dans les argiles, elle est unie à la silice. 
Pour l’obtenir pure, ou cliaufTe pendant 
une demi-lieure à peu près du sulfate d’alu¬ 
mine et d’ammoniaque dans un creuset or¬ 
dinaire ; la chaleur fait dégager ralcali vo¬ 
latil et l’acide sulfurique; l’alumine reste 
seule. L’alumine pure est pulvérulente, 
blanche, douce au toucher, insipide et ino¬ 
dore. Elle happe à la langue, ce qui tient à 
l’avidité avec laquelle elle attire l’humidité. 
L’alcool n’a pas d’action sur elle; mais elle 
SC dissout dans la potasse, la soude et l’am- 
nioniaqiie caustiques. Quoique insoluble 
dans l’eg^u, elle peut en absorber plus que 
son poids; elle forme alors un hydrate blanc 
et pulvcrident, qui, exposé au feu, diminue 
de volume par suite du dégagement de l’eau 
qu’il contient, et éprouve ainsi un retrait 
proportionné à l’intensité de la chaleur : 
c’est sur cette contraction que repose le 
principe du pyromètre de W edgcv\ood. L’a¬ 
lumine est infusible au feu de forge; elle ne 
se fond qu’avec le chalumeau à gaz; elU 
















lionne alors un émail demi-transparcnt, dont 
la couleur tire sur le jaune. 

On nVrnpIoic pas ralumiiic pure dans les 
arts, mais mêlée à la silice ou unie aux aci¬ 
des , elle est la plus importante et la pjus 
utile de toutes les terres. L’argile dont elle 
fait la base a une foule d’usages, et Talun 
sert non seulement en médecine, mais en¬ 
core dans beaucoup d’arts. L. Saury. 

ALLiN {À h mien). L’union de l’acide sul¬ 
furique avec l’alumine, donne un sel, dont 
les cristaux sans consistance, ne sont d’au¬ 
cune utilité; mais si l’on ajoute, en opérant 
cette combinaison , une certaine quantité de 
potasse ou d’ammoniaque, il se forme un 
sel triple, connu dans le commerce sous le 
nom d’alun, sulfate alumine potasséy dont 
les usages sont très é.tendus. 

Caractères distinctifs ; saveur astrin¬ 
gente ; rougit 1<^ teintures bleues végétales ; 
cristaux octaèdres (huit faces), à quelques 
variétés près ; d’un asp.ee un peu terne; les 
uns recouverts d’une légère eflloresceiice, 
d’autres un peu gras au toucher; tous acquié- 
rant, en les trempant dans l’eau, une très 
belle transparence. 

Pesanteur spécifique de 17,109, celle de 
écau supposée à 10,000. 
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(]eut pai lles craluii eoulieiincnf, diaprés 
Chaplal : 

/I9 Sulfattj «raluiniiie. 

9 Sulfate de potasse. 

44 D'eau. 


D’autres cliiiiiistcs ont trouvé quehpics 
dilTérences de proportion dans les principes 
constituans de ce sel. 

L’alun, exposé à un feu modéré, bouil¬ 
lonne , ne conserv e plus une forme régulière' 
de cristallisation, sans toutefois perdre de 
sa transparence; on l’appelait, autrefois, 
alun de roche ; à un degré de chaleur plus 
élevé, il se boursouflle; toute son eau de 


cristallisation s’évapore, le résidu est Valiui 
calcine'. Corps blanc, opaque, très cohérent; 
saveur douceâtre et astringente; feu poussé 
jusqu’au rouge, il se dégage de roxigène , 
du gaz acide sulfureux, provenant de la dé¬ 
composition. du sulfate d’alumine. 

Seul, parmi les sulfates, ralun calciné 
avec le charbon, fournit le pyrophore; mé¬ 
lange de sulfure de potasse et de carbone; 
d’un brun plus ou moins foncé, selon qu’il 
a été plus chauffé pendant l'opération ; sa¬ 
veur des œufs pourris; prenant feu à l’air 
lil)re, plus facilement quand celui-ci est 
chaud et humide; exhalant par cette combus¬ 
tion de l’acide sulfureux, du gaz oxide car- 
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boinque et laissant pour résida du suttale de 
potasse. 

Les matières végétales ou animales qui 
contiennent le carbone dans un état de di¬ 
vision extrême, sont préférées pour la pré¬ 
paration du pyrophore. 

Procédé, Soit dans un cuiller de fer 
un mélange de trois onces d’alun en poudre 
et d’une once d’amidon; feu modéré, jus¬ 
qu’à ce que la matière soit bien sèche; ce 
que l’on reconnaît à la couleur brune que 
prend le mélange ; on l’agite continuelle¬ 
ment. La masse pulvérisée est mise dans 
une liole n’coiiverle de lut ; elle ne doit être 
qu’à moitié remplie. Onrentoure peu à peu 
de cliarbons allumés ; feu graduellement 
poussé jus(|u’au rouge léger. L’opération est 
linie, quand la llarnine, qu’on aperçoit au 
col de la liole, cesse de se montrer. Cette 
flamme est produite par la combustion du 
gaz hydrogène carboné et du gaz oxide de 
carbone qui se fornlent pendant l’opération. 

L’alun est si essentiel aux arts, 
que son usage doit remonter à la plus haute 
antiquité ; il était connu des anciens et for¬ 
mait une branche considérable du commerce 
d exportation des Egyptiens. H leur arrivait, 
de l’intérieur de l’iVfrique, par des caravanes 
qui le trouvaient tout formé et disposé par 
couches dans les sables des déserts. 
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Los progrès de la civilisation aycaiil mul¬ 
tiplié les usages de ralun, on a senti le be¬ 
soin de se le procurer par des moyens arti- 
iiciels. De là Texploitation des mines d’alun 
et les fabriques de ce sel qui se sont succes- 
vivement ctalïlies; de là aussi proviennent 
les diverses sortes d’alun que nous oflre le 
commerce. 

Cinq espèces : 

1 ^ liin de roche ou de glace. En grandes 
masses transpanuites ; cassure vitreuse ; le 
plus anciennement connu et vraisemblable¬ 
ment celui que l’Egypte exportait autrefois. 

â" Alun de Fiome en petits fraginens en¬ 
veloppés d’une croûte farineuse ou cHlo- 
rcscente^ regarde long-temps comme le plus 
pur. 

5 " Alun d"Angleterre sans forme déter¬ 
minée; d’un aspect gras; contenant, en gé¬ 
néral, plus d’oxide que les autres. 

4** Alun de Brunswick ; d’un rouge rose 
plus ou moins foncé, couleur qu’il doit, 
d’après Bergmann, à l’oxide de cobalt. 11 
contient de l’ammoniaque. 

5"^ Alun de fabrique ^ cristallisation régu- 
lière 1 couleur blanche; moins cflleuri que 
les précédons; contenant de la potasse ou 
de rammoniaque, selon que runc ou l’autre 
de ces substances a été employée dans sa 
fabrication. 
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Le commerce établit une {grande diffé¬ 
rence entre ces aluns, ('elui de Home se 
vend un tiers en sus des autres. 

Diaprés les expériences de MM. Thénard 
et Hoard, il résulte, 1'’ que tous les aluns 
peuvent être employés indifféremment pour 
les couleurs sur la laine ; que la difie- 
rence des aluns est très sensible pour la soie 
et le coton ; 5” que tous les aluns du com¬ 
merce redissous et cristallisés étaient de 


vertu constamment éfjale. 

Les déserts, d’où TEf^ypte retirait raliin, 
exceptés, la nature offre rarement ce sel 


cristallisé. Mais il existe tout formé dans 
beaucoup d’endroits. Il s’y montre le plus 
souvent en eHlorescence sur la surface 


des schistes alumineux et quelquefois de la 
houille, comme à Gottvvig en Autriche. On 
le trouve aussi, formant, avec d’autres corps, 
un minerai plus ou moins dur comme à la 
Tolfa, à la Solfatare, aux iles Lipari. 

Tous les schistes secondaires contiennent 
en plus ou moins grandes quantités et à des 
proportions différentes, les élémens de l’a¬ 
lun. L’art consiste à les mettre en action ,en 
leur fournissant le principe qui leur man¬ 
que. 

Les divers états sous lesquels la nature 
nous offre l’alun, et les procédés en usage, 
dans nos fabriques établissent trois sortes 
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d’exploitations qu’il est utile de connaître. 

Mines d'alun. Deux classes : U® classe y 
mines où l’alun existe tout formé. 

Celles qui n’en contiennent que les 
principes. 

Dans la première classe sont comprises, 
les mines (le la Tolfa près de (>ivita-Vec- 
cbia, de la Solfatare (royaume de Naples) de 
Piomhijia, de Saint^Aubin (Aveyron), etc. 

Mines plus ou moins riches ; provenant 
t oui es du feu des volcans, ou (les amas de 
pyrites qui se sont naturellement décompo¬ 
sées. Ouïes reconnaît aux eflloresccnces qui 
apparaissent à la surface (ies roches ou des 
terres^ plus abondantes dans les ca-vités 
faiblement éclairées, où pénètre un air hu¬ 
mide et peu renouv elé. 

Le mode'd’exploitation varie selon l’état 
d’agrégation du minerai. Tendre et poreux 
comme celui de la Solfatare, on le lessive et 
on le fait cristalliser. 

Une mine compacte, dure, doit être 
préalablement calcinée^ a cet efi'et ou déta¬ 
che la roche par des moyens mécaniques ; 
les morceaux sont transportés dans des four¬ 
neaux assez semblables à nos fours à chaux. 
Après là calcinati(jn, le minerai est lessivé, 
elle liquide évaporé, se cristallise. La mine 
de la ldifa est de cette nature. 

M. (iay-l-ussac pense que ralumine est 
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en excès dans le minerai de la Tolfa et que, 
par la calcination, raluii y est ramené à ses 
justes proportions. 

^ classe. Mine alun artificiel. Partout 
ou se trouve un mélange naturel d’alumine, 
de fer et de soufre, existent les premiers élé- 
mens de l’alun. 

Ces masses énormes de schistes secondaires 
qui forment la plus grande partie du globe, 
peuvent être regardées comme autant de 
mines d’alun. Ces schistes sont presque tous 
composés , à des proportions diflérentes, de 
})itume, d’alumfne, de silice^ de chaux, de 
magnésie et de fer uni au soufre ; c’est de la 
décomposition de sulfure de fer que pro¬ 
vient l’acide sulfurique qui doit former le 
sulfate d’alumine. 

On n’expioite , comme mine d’alun quo 
les schistes où ralumiiie est en excès. 

Trois opérations distinctes ; 

L’atiiminisation. 

La lixiviation. 

3® La cristallisa lion. 

Aluminisation. La mine contient de Ta-, 
lumlne et du fer uni au soiifre; l’oxigène 
manque , pour convertir le dernier en acide 
sulfurique,mettre en contact,avecle minerai, 
des substances qui, leur décomposition, 
peuvent fournir ce principe, comme l’air 
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et Toau; favoriser cette coiiiljinaisoii par u 
<louce chaleur, tel est le but de rahimir 
satioii. A cet effet il faut diviser le miner 
pour qu’il présenté plus de sur/iïce ; l’h 
inecter Ic^^^èreinent avec de reau, pour qi 
roxifjène lui soit offert dans un état ph 
grand déconcentration et en plus forte inass« 
enfin faciliter la combinaison de ce prit 
ripe par la chaleur. Kllese développe d’elb 
. même pendant l’operation, quand le mim 
rai contient du bitume ou des débris de ve 
gétauv; on la produit paj* un coinbustihl 
etranger, quand il n’cii contient qu’un 
quantité insuffisante ou pas du fout. 

Quand le minerai est tendre, poreux 
sous la* forme d’une terre plus ou moin 
noire, très divisée, on en forme des tasd 
55 mètres de longueur sur 7 à 8 de largeu 
et de 4 à six de hauteur exposés à l’air libn 
pendant deux ans. T.es progrès de l’alumi 
nisation produisent une chaleur souvent as 
sez forte pour enflammer les tas; on étouffi 
la flamme, en pratiquant des ouvertures à 
l’endroit embrasé, (^ette chaleur est causée 
par les débris de végétaux que contient le 
minérai. Après l’opération , l’alun est pres¬ 
que tout elYleuri. On procède ainsi à Sche- 
wemsal en Saxe et antres lieux. 

Dans certaines min^ on obtient ralunen 
moins de temps. Kii général raluminisation 
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;t d’autant plus rapide et plus absolue y 
lie le minerai contient plus de substances 
nnbustibles propres à fournir une chaleur 
rompte et soutenue. 

Quand la mine ne contient ni bitume, ni 
3 bris de végétaux , qu’elle est d’ailleurs 
ire, compacte et par-là d’une décompo¬ 
tion trop lente, on emploie les fagots pour 
"océder à la calcination du minerai. Sur un 
t de fagots, de K) à 12 pieds d’épaisseur, 
1 place une couche de minéral ; on stratifie 
nsi le minérai et les fagots , jusqu’à une 
uiteur de 50 pieds sur 100 de base. On 
let le feu au premier lit de fagots et on 
îlève à mesure , afin que le feu se commii- 
Iquc insensiblement à tout rédificc. La 
line calcinée est propre à être lessivée. 

On alumlnîse ainsi à Withy dans le du- 
lé d’Yorck ÿ en Suède , en Norwege, etc. 
LixielatioTi, Elle a pourbut d’enlever aux 
irrcs tout l’alun qui s’y est formé, et de le 
urger en meme temps des sels étrangers 
ui peuvent se trouver dans les eaux du 
‘ssivage. Les conditions pour un bon Ics- 
vage sont : 1" minéral fortement concassé, 
tais non réduit en poussière trop line pour 
v’iter de former une pâte trop compacte; 
“ que la masse du minéral offre une cer- 
line épaisseur; que l’eau la recouvre de 
uelqucs pouces ; 4^® qu’elle séjourne sur 
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les terres jusqu’à ce qu’elle n’agisse plus sur 
elles. 

Procédé y grands baquets larges et peu 
profonds solidement construits, et enfonces 
dans la terre ; disposées par rangées paral¬ 
lèles ou sur une seule ligne , scion que les 
localités le permettent; toujours placés de 
manière que les uns puissent verser dans 
les autres, l’cauqu’ils ont reçus. Dans le pre¬ 
mier baquet, on met du minerai déjà lessivé, 
et graduellement jusqu’au dernier qui doit 
contenir du minerai vierge. De cette ma¬ 
nière, l’eau se charge de divers sels et ac¬ 
quiert de 15 à ^5 degrés; dans cet état elle 
est reçue dans de vastes réservoirs de pierre 
où elle se clarilie et dépose les corps qu’elle 
n’ayait qu’en suspension, tels que l’ocre, l’a- 
lumine non combinée, du sulfate de chaux. 
On la laisse dans les réservoirs plus ou 
moins de temps; deux ou troisjours au plus. 

Dans la construction de ces réservoirs, 
on doit observer, le choix des matériaux 
pierreux ou terreux. Le grès quartzeux, les 
granits, les schistes compacts sont propres à 
en former les parois ; la pozzolane, la terre 
des eaux fortes : la brique pilée, les sables 
quartzeux bien lavés doivent en former le 
fond. Pouréviter les gerçures et les infiltra¬ 
tions. Cliaptal propose un mastic fait avec 
cire jaune, résine, parties égales; pouzzolane 
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ou du rouge brun, s. q. pour obtenir une 
niasse* de consistance à pouvoir être maniée, 
H estdes terresqu^un seul lessivage n’épuise 
pas, on le réitère. Dans quelques endroits 
le minerai lessivé est soumis à une seconde 
aluminisation , et quelquefois à plusieurs 

cristallisation. 

Après le lessivage on procède à Févapo- 
ration du Fiquidt;; dans les pays cbauds, 
comme à la Solfatare, les rayons du soleil 
suffisent ; on a recours au feu dans les pays 
froids. A cet effet : chaudières de plomb de 
10 à pieds de longueur sur T à 8 tie lar¬ 
geur , 2 à trois pieds de profondeur; assises 
sur des barres de fer solidement enchâssées 
dans les parois d'un fourneaudebrique. Les 
chaudières doivent être disposées de ma¬ 
nière, à ce qu’elles puissent recevoir l’eau 
des lessivtîs, par une pente naturelle ; par 
ce moyen on entretient facilement, par delà 
lessive nouvelle, le liquide des chaudières, à 
mesure qu’il s’évapore, au même niveau, jus¬ 
qu’à ce qu’il ait acquis le degré de concen¬ 
tration convenable ; on agite le liquide pen¬ 
dant l’évaporation ; plus continuellement à 
mesure qu’il s’épaissit, afin d’éviter les 
pr écipités de sulfate de chaux qui, se fixant 
au fond des chaudières, pourraient les en¬ 
dommager et déplus retarder F évaporation, 
en diminuant la chaleur. Lorsque la lessive a 
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acquis une certaine consistance, on y ajoute 
des eaux mères ( résidu des cristallisations 
précédentes ) pour accélérer la cuite ; à ce 
sujet nous devons faire observer que l’alun 
retiré d’une lessive à laquelle on n’a pas 
ajouté des eaux mères, est plus pur ; c’est 
pour cela, sans doute, que dans certains 
établissemeiis on ne fait point cette addition. 

Selon la nature des sels que contient la 
lessive et les proportions de ces sels, relati¬ 
vement à l’alun , le degré de concentration 
doit varier; moins elle contient de ces sels 
étrangers, moins le degré doit être élevé. 
Dans quelques mines on exige 60 degrés ; 
dans d’autres 55 suffisent; il en est où l’on 
prend un terme intermédiaire; l’expérience 
peut seule guider. Les ouvriers essayent la 
cuite, en y faisant surnager un œuf frais, ou 
comparent la pesanteur spécifique du li¬ 
quide à celle de l’eau. Quelque soit le moyen 
employé , pour s’en assurer , c’est lorsque la 
cuite est au point que l’on y ajoute une cer¬ 
taine quantité de potasse. Cette opération 
s’appelle hrofeler o\x potasser la lessive, et 
c’est après qu’elle est faite que la cuite passe 
dans les cristallisoirs. Les mines qui contien¬ 
nent assez d’alcali n’ont pas ‘besoin d’étre 
brvetées. Telle est celle de la Tolfa, celle de 
Saint-Aubin, etc. 

Il est des différences dans la manière de 
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pofa?ser, comme aussi dans la quantité d^^l- 
rali employé. En Picardie, on ajoute de lOà 
âO livres de potasse dans une cuite , portée 
à 50 defjrés au pèse-liqueur de Beaunié. 

En Angleterre on se sert d’une lessive 
concentrée de cendres des plantes marines. 

Les substances qui contiennent de la po¬ 
tasse et même de la soude ou de rammonia- 
que, peuvent remplacer la potasse pure. 
L’alun , cependant, se ressent plus ou moins 
de la nature de l’alcali employé; breveté 
avec la soude, il prend un blanc mat et s’ef- 

fleurit comme le sulfate de soude. 

« 

L’effet de la potasse sur le sulfate d’alu¬ 
mine est instantané; peu d’heures après le 
mélange on obtient des cristaux. f)n pense 
généralement que cêt alcali se combine non 
avec l’aeide seul, mais avec le sulfatcd’alu- 
mine tout formé.' 

L’alun retiré des cristallisoirs n’est pas 
bien pur. 11 contient le plus souvent du sul¬ 
fate de fer et un excès d’acide. On l’en dé- 
barassc par une seconde cristallisation; quel¬ 
quefois une troisième est nécessaire pour 
l’obtenir tel que l’exige l’usage auquel on 
veut l’employer, l^ar ces cristallisations répé¬ 
tées , l’excès d’acide reste dans les eaux mè¬ 
res, et les sels métalliques se précipitent. 

Dans l’exploitation des mines d’alun, il 
faut, 1® SC convaincre de la richesse delà 

T . 1. 
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îiiinc : on s’en assure par l’analyse du mine¬ 
rai pris en. différens endroits de la mine; 

ctiidicrjes localités ; examiner si l’on peut 
y établir, sans beaucoup de frais, les ba- 
cjuets de léssivajje, les réservoirs, les cristal- 
lisoirs, et si l’on peut aussi les y disposer de 
la manière qu’exige ce genre d’exploitation ; 
5"^ si l’eau et le combustible, quand celui-ci 
est nécessaire et pour raluminisation et pour 
le lessivage, sont voisins de la miné ; dans 
le cas contraire , calculer si la construction 
des conduits, pour amener l’un, et les frais 
de t ransport pour l’autre, peuvent être com¬ 
pensés par l’abondance et la beauté des 
]produits. En agissant avec cette prudence , 
on assure le succès de l’entreprise et l’on se 
garantit des pertes qu’une conduite trop 
hasardeuse doit nécessairement faire éprou¬ 
ver. 

Alun de fabrique. 

Les premières fabriques d’alun ont été 
établies à Javelle et à Montpellier ; d’autres 
se sont successivement formées. Chaque di¬ 
recteur (le fabrique suit le procédé (jui lui 
convient le plus et qui s’accorde en meme 
temps au genre de travaux qui s’y opèrent; 
car il est rare que l’on s’y borne à la labri- 
cation de l’alun. 

Les matériaux qui ont déjà fourni un 
produit peuvent être aluminisés ; on a a ad- 
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leurs sous Li main les principes propres à 
former l’alun, ce qui permet de le donner 
à plus bas prix. 

A Montpellier, le résidu de la comlms^ 
tion du soufre, pour la fabrication de Ta- 
cidc sulfurique, ser\ ait autrefois à aluminiscr 
l’argile ;M . lîérard , successeur de M. Chap- 
tal, a perfectionné ce procédé. On prend 
argile, sulfate de potasse : on en forme des 
boules que l’on calcine; la matière calcinée 
et broyée est arrosée avec de l’acide siillu- 
rique à quarante degrés ( quantité égale au 
poids de l’argile), variant toutetbis selon la 
nature de cette terre. Lessivage 5 par l’éva¬ 
poration et la cristallisation , on obtient du 
bel alun; poids égal aux deux basées em¬ 
ployées. 

M. Curaudau délaie cent parties d’argile 
dans une diss*blution de cinq de sel marin 
{tnuriale de soucie) : on en forme des pains 
que l’on calcine dans des fourneaux de ré¬ 
verbère. Sur cette matière calcinée et gros¬ 
sièrement concassée, on verse un quart de 
son poids d’acide sulfurique concentré. 
Quand les vapeurs d’acide muriatique ont 
cessé, on ajoute de l’eau, poids égal à l’a¬ 
cide sulfurique; on brasse le mélange. Ou 
ajoute de nouvelle eau; enfin, on met une 
dissolution de potasse ( quart du poids de 
l’acide sulfurique). Le liquide refroidi, et 






traité, par la méthode ordinaire, donne de 
ralun trois fois le poids de l’acide em¬ 
ployé. 

Les fabricans d’caii forte (acide nitrique) 
font en même temps de l’alun. Le résidu de 
la distillation de l’acide est aluminisé et 
traité comme ci-dessus. 

Au reste, les procédés se modilicnt et sc 
perfectioivnent tous les jours ; un fabricant 
babile cherche constamment à améliorer ses 
produits et à les rendre plus abondans* ce 
qui distingue entièrement notre époque de 
celle où les directeurs de fabrique, peu 
éclairés j ne suivaient «ju’unc aveugle rou¬ 
tine. 


Usages de ralun. Mordant de toutes les 
couleurs, et qu’aucune substance ne peut 
avantageusement remplacer. Il donne au 
cuir et au suif plus de solidité ; il empêche 
le papier de boire ; le bois qui en est im¬ 
prégné est presque incombustible : l’alcool 
et d’autres liqueurs , contenant de ralun 
conservent mieux les matières végétales ou 
animales qu’on y plo?ige. Une étoflé mise 
dans un bain d’alun pendant vingt-quatre 
heures (huit onces de ce sel dans six litres 
d’eau ), conserve mieux ses couleurs qui n*- 
sisU-iit plus long-temps à l’action du blaii- 
cl lissage, 

|/aiun fournit l’alumine la plus juire, qu*. 
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sert d’excipient aux ftîcules colorées, con¬ 
nues sous le nom de laques. 

Les peaux sont plus à Tabri d’être ron¬ 
gées par les vers, lorsqu’elles ont été lavées 
dans une dissolution d’alun. 

Matière médicale, L’alun cristallisé est 

m ^ -m 


peu en usage. Fortement astringent et styp- 
tique, il agit avec violence sur les organes ; 
on ne doit remployer qu’avec prudence 
dans les cas où ses propriétés pourraient 
être utiles. L’alun calciné sert à ronger les 
bourgeons charnus, etc. C’est un escarotl- 
que modéré ; on l’emploie seul, ou mêlé 
avec une autre substance en poudre, telles 
que le quinquina, lasabine, etc. 

L. Saury. 


AMADOU. — Mom générique donné à 
toute substance , qui prend feu instantané¬ 
ment par le contact de l’étincelle, qui jaillit 
du choc de Facler sur la pierre i fusil. 

Le papier à sucre, le linge que l’on brûle 
et que l’on met à l’abri de l’air quand îa 
llamme s’éteint, les vesses de loup ( Lyco~ 
perdoii)^ les tiges moelleuses de certaines 
plantes, peuvent, après avoir subi une pré¬ 
paration appropriée, servir d’amadou. 

Celui qui pi»rte plus particulièrement ce 
nom est tiré d’un champignon qui croît sur 
les vieux chênes, ormes, charmes, etc. Il est 
nommé agaric aniadouvier ( Boletus iania- 







riiis ). Sous Técorcc calleuse et hlancliâtir 
dont cet agaric est recouvert, se trouve une 
substance spongieuse, molle cl douce au 
toucher. Cette substance sert à Taire Tama- 


dou : on la coupe en tranclies assez minces 
(jue Ton soumet à l’action du marteau, jus¬ 
qu’à ce qu’elle puisse se déchirer facilement 
entre les doigts. Dans cet état, elle forme 
l’amadou jaunâtre dont la médecine se sert 
pour arrêter les hémorragies. 

Ce même amadou bouilli dans une forte 
lessive de nitrate de potasse, séciié, battu de 
nouveau et lessive une seconde fois, roule 
souv ent dans de la poudre à canon pour le 
rendre plus inflammable, porte le nom d’a¬ 
madou noir; c’est celui dont on se sert pour 
obtenir instantanément du feu. L.Sauhy. ^ 


AMVLGAMC. {F oyez Alliage.) 

AM \M)ES ( Àmygdalæ ) ; deux sortes : 
douces et amères. Egalement renfermées 
dans un noyau ovale, ligneux, crevassé à 
sa surface; forme ovoïde; divisées en deux 
cotylédons blancs , oléagineux , couverts 
d’un tégument brunâtre qui contient du 
tanin ; sans odeur, saveur douce et agréa¬ 
ble dans l’une, âcre et amère dans l’autre; 
toutes deux offrant des différences dans la 
dureté du noyau, dans le volume et la dou¬ 
ceur du fruit, selon les variétés d’aI’bre^ 
([iii les ont produites. 
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Cnit parties d’amandes douces contien¬ 
nent, d’après M. Boul]«ay : 

Huile fixe 
Albumine 
Sucre liquide 
G OUI me 
Eau 

Partie fibreuse 
Pellicules 

Perte, et acide acétique 

1 oo » 


G 

3 5o 

4 

5 

j> 5o 


M. Vogel a trouvé dans les amandes amè¬ 
res les memes substances, mais en propor¬ 
tions diflérentes; de plus, de Facide prus- 
sicpie et une liuile d’un jaune blanchâtre 
qui tombe au fond de l’eau. Cette huile, 
cause de Famertume si intense du fruit, 


analysée par M. Uobiquet 



un 


principe azote et un principe qui ne con¬ 
tient pas d’azote. Dans le premier, réside 
la puissante énergie que Fhuîle volatile 
exerce sur les organes. Donnée intérieure¬ 
ment aux animaux, elle provoque destrcni- 
blentens, des convulsions, suivis d’un grand 
relâcbement des muscles* elle trouble vio¬ 
lemment la respiration, la circulation, et 
donne la mort. 


L’eau distillée des amandes amères est 
un poison pour les ebiens, les cbats, les 
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ronards, les pigeons, les perroquets, etc. 

Les amandes amères excitent dans les 
animaux le même trouble que riuiile vola¬ 
tile, mais à un degré moins intense. 

Quoique ce fruit n’exerce pas sur les or¬ 
ganes de l’homme une influence si funeste, 
la présence de l’acide hydro-cyanique et de 
l’huile volatile doit prémunir contre son 
usage. Cej)endant des médecins ont em¬ 
ployé avec succès les amandes amères dans 
les fièvres intermittentes. 

Le quinquina, mis en poudre avec une 
certaine quantité d’amandes amères, ac¬ 
quiert une vertu fébrifuge plus puissante. 

On prétend qu’elles préviennent l’i¬ 
vresse y d’autres praticiens leur contestent 
cette propriété. 

Dans aucun cas, l’amande amère, pres¬ 
crite en émulsion ou autrement, n’est émol¬ 
liente. Oïl ajoute quelquefois quelques 
amandes amères pour donner plus de ton 
au liquide émulsif, * 

Amandes douces. Récentes, elles sont 
alimentaires; plus tard, le principe oléagi¬ 
neux s’y étant plus développé, elles, sont 
d’une digestion plus difficile. Les amandes 
douces fournissent deux médicaineiis fort 
utiles : 1** l’émulsion; l’huile d’amandes 
douces. 

Emulsion, Amandes douces, dépouillées 














AM\ 31T 

fie leur tégument par immersion dans Teau 
bonlllantc, deux onces, pilées dans un mor¬ 
tier de marbre avec poids égal de sucre, et 
réduites en pâte très tenue ; on les délaie 
peu à peu dans eau, deux livres. On passe 
rémulsion à travers une étamine, et on Ta- 
romatise à volonté. 

Une émulsion fortement chargée, dans 
laquelle on fait dissoudre, sans la porter à 
rébullition , double son poids de sucre, 
forme le sirop d’orgeat ; possédant toutes 
les propriétés de l’émulsion simple, et qui 
oÜre l’avantage de pouvoir la fournir ins¬ 
tantanément. 

Le lait d’amandes présente une analogie 
remarquable avec le lait des mammifères. 
Comme celui-ci, rémulsion, abandonnée à 
clle-inémc, offre à sa surface une crème, 
exhalant une odeur acéteuse^ dépôt blanc 
au fond du vase^ le liquide acquiert une 
demi-transparence j par l’ébullition, l’é¬ 
mulsion se recouvre de cette pellicule pro¬ 
pre au lait animal; coagu/i/m volumineux 
d’albumine solidifiée, et d’huile en suspen¬ 
sion au milieu du liquide; ce dernier de¬ 
vient limpide; il a la saveur du petit lait 
ordinaire et pourrait être employé, comme 
lui, aux memes usages; il fatiguerait peut- 
être moins restomac, comme étant plus lé¬ 
ger et de plus tacilc digestion. 

T. II. 
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Fcrias, EinoIUentc , scflative, einpiovee’ 
avec succès, quand il s^agit de diininiier 
ragltation du sang et le sentiincnt d’ardeiu’ 
interne qui tourmente le malade; de pro¬ 
curer du calme, du somincU , de diminuer 
la lré(picnce du pouls; en un mot, dans 
tous les états oii l’on veut obtenir un relâ¬ 
chement des mouveincns organiques. 

L’émulsion iatiguc les estomacs faibles ; 
elle est liqueur nutritive pour les personnes 
robustes. 

» 

Ih'ise après avoir mangé, rémulsion trou¬ 
ble les lacultés digestives, et peut occasio- 
ner des accidens assez graves. 

Elle est un aliment assez souvent salu¬ 
taire pour les personnes atteintes d’une 
fièvre lente. 

On lait plusieurs additions au lait d’a¬ 
mandes douces. La gomme arabique, adra- 
gant, les siro[)s opiacés la rendent plus 
adoucissante et plus sédative. Le nitrate de 
potasse lui donne la* vertu diurétique.; le ja-j 
lap, la rhubarbe, la scajnmonée, la vertu 
]>urgative. L’émulsion , dans ces derniers 
états, n’est qu’un véhicule qui ne possètle 
(pie h's propriétés des substances qu’elle 
tient eO'suspension. 

Huile iVamandes . douces. D’un blanc 
verdâtr( 2 ;se congelant moins vite qncriuiile 
d’olives (dix degrés au-dessons de zéro)f 
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rnîîclt .ivre iacilltr. On rentrait par expres¬ 
sion des deux sortes d’.nnnndes : les anières 
en donnent une plus pp'ande quantité, qui 
ne participe aucunement des propriétés île- 
Ictères du fruit. 

A cet effet : amandes soigneusement frot¬ 
tées; pilées dans un mortier de marbre jus¬ 
qu’à ce que la pâte soit réduite à une grande 
ténuité. Otte pâte est enfermée dans des 
pièces de fort coutil, et soumise à la presse, 
entre deux plaques de métal, froides ou lé¬ 
gèrement chauffées. Dans ce dernier cas, 
on obtient une plus grande quantité d’huile, 
mais elle rancit plus vite. 

L’iiuile extraite égale, à peu de choses 
près, la moitié du poids des amandes em- 
ployéf‘s. 

Quand on s’est servi uniquement d’a¬ 
mandes amères, le niare délayé dans l’eau 
exhale une odeur forte d’acide prussicpie. 

L’Imilc d’amamies douces se donne par 
cuillerées, rarement seule, le plus souvent 
mêlée avec un sirop qui sert à la diviser p^r 
l’agitation. La gomme arabique, adragant, 
on donnant plus de corps à l’eau, rend ce 
véhicule plus propre à tenir en suspensioiv 
les molécules liuileuses. C’est ainsi (pi’on 
prépare les loochs. Il entrait autre fins de 
rhnile d’amandes douces dans le looeb blanc 
du (mdex ; on l’eu a bannie aujour<riiui. 


I* 
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L’iiiiile cramaïules douces, prise a doses 
inodcrées, calme les coliques, la tension de 
rabdonien, rirritation des voies urinaires, 
les coli(|ues néjjhrctlques ; à plus fortes doses 
et administrée à des distances {)lus rappro- 
cliées, elle devient laxative. C’est d’après 
cette vertu qu’on la considère comme ver¬ 
mifuge puissant dans le ténia. 

Quel({ues médecins prétendent qu’une 
livre et demie d’huile d’amandes douces suf- 
lit pour rexpiilser. 

]/Jniile d’amandes douces est donnée, seule 
et à fortes doses, dans les empoisonnemens 
occasionés par des sul)stanccs âcres. 

On prescrit souvent cette huile aux en- 
fans très jeunes, dans les coliques auxquels 
ils sont sujets. Usage plus nuisible que cu¬ 
ratif; parce (jue l’huile pesant sur leur es¬ 
tomac, l’affaiblit, empêche la digestion du 
lait et double les coliques au lieu de les di¬ 
minuer. 

(domine topique, riiuilc d’ainandesdouces, 
scinde ou mêlée avec des préparations , est 
émoliente et adoucissante. Les lavemens 

huileux possèdent une vertu laxative. 

L. SxURY. 

AMANDE (de terre), ou souchet coaies- 

TiBTÆ. {Cyyerus esculcnius.^ J^lante vivace 
(Egypte). C’est une graminée dont les ra¬ 
cines donnent de nombreux tubercules nom- 
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mes auiandcs de terre; on plante et récolte 
ces dernières coinine la poinine de terre. 
Kllessont nourrissant(*s; on en (ait aussi de 
riiuile et une boisson très agréaï>l<*. I erraln 
léger et biiinide. Pirolle. 

AM.VNDlER, yitnyç^âalus (Asie) 



que de la meme famille et du même genre 
que le pêcher et l’abricotier, n’a rien de 
commun dans sa brou scebe avec la chair 
ilélicieuse des pêches et des abricots : il ne 
peut donc compter que pour l’amande dans 
les divisions des arbres à (ruits ; les variétés 
les plus estimées sont : Vafiiamiicr cotninnu 
h gros fruits J amande douce, coipie dure, 
très lértile ) Vamandie/' des dames , aTiiandc 
douce, cocpie tendre, arbre très fertile et 
rustique, dont les fruits sont les plus rc’ 
dierebés ; Vamandier à gros fruits y cocpic 
dure, amande amère, (diacun de ces aman¬ 
diers a des sous-variétés à fruits plus petits; 
telles sont pour le premier, Vamandier 




coninutn a petits fruits y Y amandier à très 
grandes fleurs, beaucoup moins connu et 
productif: il en est de même des aman¬ 
diers h larges feuilles et à feuilles de saule, 

, amandier des darnes a pour sous-variétés 
V amande sultane y assez estimée, mais moins 
robuste et Iruits moins abondans, (pioicpic 
assez beauv ; Y amande pistache , dont le 
fruit approclic de la (orme de la pistache-^^ 
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l/amande aificrc a aussi sa soiis-variétc à/?^> 

ti(s fruits et une troisième à coque tendre^ 

Knfin Ton distingue eiieore Taiiiaiidier- 
pcclier, dont le fruit ii’uffre jamais ni une 
bonne pèche ni une bonne amande, quelle 
que soit la forme qu’il affecte. 

Culture, On sème ramandier comme l’a¬ 
bricotier et le pécher, auxquels il sert très 
communément de stijet à greffer; on en fait 
rarement un espalier, à moins que le pays 
ne soit trop froid pour qu’il puisse s’y sou¬ 
tenir autrement, et alors on le cultive et on 
le taille comme le pécher. L’amandier con¬ 
vient mieux en j)lein vent, cultivé comme 
l’abricotier à cette destination.Tout ce qui 
est dit sur la culture derabricotier et du pé¬ 
cher s’applique à l’amandier, qui a le meme 
mode de végétation à peu de choses près ; 
cependant il se soutient mieux que ces deux 
derniers en terre légère, et ses fleurs résis¬ 
tent a de plus fortes gelées; il aime les 
bonnes expositions et un bon sol ; on le 
greffe sur lui-méme pour en affiner les fruits, 
et sur prunier dans les t errains peu profonds, 
ou suhsf aiitiels un peu humid(‘s ; d’un autre 
coté, il est moins précoce sur prunier, ce 
qui convient encore dans les années où le 
printemps est funesteauxfleurs trop hâtives. 

^/nandiers ornement. Famille des Uo^ 
sacées ( Icosaiidrie fnonogynie. Liiiii. ), 


X- ' 





amandier hjleiirs doubles^ Amy^dalus flore 
jyfeno , lleiirit en mai et quelquefois en sep¬ 
tembre, belles llcurs doubles, blanc rosé, et 
nombreuses. 


Amandirr NAIN, A. nana (Sincrie), très 
petit arbuste, à Heurs petites et charmantes, 
purpurines, passant au rose léger et cou¬ 
vrant ses ranieaii\; lleurit en mars; varié ré 
encore plus jolie à fleurs doubles; oii mul- 
tiplie Tun et fautre parleurs drageons. 

Amandier a grandes fleurs, A. grandi- 
florUy fleurit en avril, mai, fleurs simples, 
blanc l'osé, très belles et très larges. 

Ou cultive encore Tamandier satiné. 


Aniygdalus argenica, dont les feuilles en¬ 
tièrement couvertes d’un duvet blanc pa¬ 
raissent argentées Tamandier A FEUILLES 
COTONNEUSES, A, lomeiitosa^ et Tamandier 
A FEUILLES panachÉes , A, imriegatu, (]es 

trois arbrisseaux dont les feuilles sont pe¬ 
tites, ne sont remarquables que par leur 
feuillage. V. Pirolle. 

AM AZONKS. — Le seul livre où les mas¬ 
ses peuvent lire et apprendre riilstoire , 
c’est le recueil plus ou moins long, plus ou 
moins complet de toutes ces traditions po¬ 
pulaires que les siècles qui ne sont plus, ont 
léguées en mourant à ceux qui Icuront suc¬ 
cédé. I^arnii ces traditions qui vivent de¬ 
puis si loiig-tenips diqà,qu’elles sont, pour 
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ainsi dire aussi vieilles que le inonde, et 
où la poésie et la fable ont presque toujours 
altéré plus ou moins le véritable sens de 
(^histoire et de la vérité* paçmi ces tradi¬ 
tions SC trouve celle qui parle des Amazones, 
de CCS Ibmmcs qui vivaient sans hoiuincs, 
qui montaient à cheval, et qui iaîsaieiit la 


jjuerrc. 

Strabon nie qu’il y ait eu des Amazones. 
On lui oppose Hérodote, Pausanias, Dior 
dore de Sicile, Plutarque, etc. Pline et 
Mêla parlent de celles de Scythic. 

Les Amazones babitaient, dit-on, lapar^ 
tic de l’Asie mineure, baignée par leTlicr- 
inodon. Elles ne sou filaient aucun homme 


parmi clics, et quand elles voulaient deve¬ 
nir mères., elles s’abandonnaient aux étraii-. 
gers. Comme le dit le mot lui-même (a 


privatif et mazos mamelle) elles brûlaient 
(a mamelle droite des fdles pour les rendre 
plus propres au combat. Quant aux en fans 
mâles, si l’on consentait à les laisser vivre, 
on leur tordait les jambes afin qu’ils ne pus¬ 
sent jamais devenir des hommes. Hippo¬ 
crate a dit, qu’elles étaient forcées par une 
loi de rester vierges, jusqu’à ce qu’elles eus¬ 
sent tué trois iKunmes du pays enneini. Dans 
les médailles et les statues les Amazones sont 
ordinairement armées d’une petite liaclic 
d’armes qu’elles portaient sur l’épaule avec. 
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Hii petit bouclier eu rorme de croissant que 
les lloniains noininaieiit pclta. Souvent 
elles ont un casque sur la tèfe. Leurs tuni¬ 
ques qui sont très courtes sont attacliécs au 
dessous des bras j)ar une large ceinture. 
Toutes, elles ont une cicatrice au sein. 

Dans Thistoirc, on les volt venir au siège 
de Troie, au secours de Priain. (]\^st IVn- 
tliesilée, leur reine, qui les conduit. On dit 
aussi qu’elles avaient été vaincues par l lié- 
sée sur les bords du l berniod(»n ; puis qu’a- 
près avoir massacré tous les Orées qui les 
avaient, après leur défaite, emmenées sur 
leurs vaisseaux, (‘lies allèrent débanpier 
vers le i^alus-Mcotide, traversèrent le l a- 
iiaïs et s’établirent à l’orient de ce fleuve, 
avec les jeunes Scythes (]ui fondèrent avec 
elles la nombreuse nation des Sauromates. 

On dit aussi qu’il y avait eu des amazones 
en Afrique, en Bohème, en Amérl(]ue; C('lles 
d’\fri(|ue et de Bohème ont été inventées 
parJean Santos et par Æneas Silviu 
Orellana eut découvert, en 1559, dans l’A¬ 
mérique méridionale, cette grande rivière 
qui s’app(dle aujourd’hui la rivière des Ama¬ 
zones , il dit, à son retour, ([u’il avait vu 
un pays gouverné par des femmes qui vi¬ 
vaient sans hommes... qui faisaient la guerre. 
Quand les Lspagtués voulurent débanpicr 
pour reconnaître le pavs, ils trouvèrent une 
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résistance telle qu’ils sc virent forcés tîc 
renoncer à leur projet. Les femmes, surtout, 
s’étaient montrées au premier rang; et la 
iiertc castillane, n’osant pas s’avouer vain¬ 
cue, raconta, à qui voulut l’écouter, tout ce 
qu’elle savait des Amazones de l’antiquité, 
qui n’avaient été sans doute sur les bords du 
l'iiermodon, que ce qu’étaient alors les 
Amazones du Nouveau-Monde, sur les bords 
de cette grande rivière qui porte encore 
aujourd’hui leur nom. AdolpJie Joanne. 

AMB ASS Al >LL il, voyez Diplomatie, 

AMBilE GUIS ( j^nihra grisea ), sub¬ 
stance, dont on a long-temps ignoré l’ori- 
giiie y bien connue aujourd’hui comme étant 
une concrétion qui se forme dans les intes¬ 
tins du cachalot, Physeier tnacroceuhalus 
de Linné. On la trouve en masses irrégu¬ 
lières, quelquefois très considérables, llot- 
tant sur les eaux de la mer, ou jetée sur le 
rivage , a Sumatra, à la (jhine, au Japon, 
sur les cotes d’Afrique et ilu Brésil, etc. 

. Caraclcrcs fUsüncùJs. Masse lorincc par 
couches concentriques; cassure écailleuse, 
parsemée de taches grises , mêlées de points 
noirs, jaunes et blancs; opaque; d’une 
consistance variable ; tantôt molle, tenace ; 
quelquefois dure et cassante; conservant 
cependant l’impression de l’onglc ; saveur 
insipivlc; odeur agréable^ douce , devenant 
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plus forte par le Irotteiiient et la elialeur 
tle la main. 

MM. Pelletier et CavciUoii ont trouve 
dans rainbre gris : 

L’ambre gris : 5 - 2 ^ 7 d’ambréine. 

3o, 8 de résilie. 

I, I d’acide ben/dique. 

5,4 d’une subslaiicc charbon- 
bonne use. 


I/ambréinc est un principe iniinëdiat, 
1 er et cristallisai 




partie 

L’arnbre gris se rSnnoUit au feu et fond 
en une huile épaisse, noirâtre, qui se volati¬ 
lise sans laisser de résidu j il brûle rapide¬ 
ment et répand une vive clarté ; insoluble 
dans Teau ; très soluble dans Palcool, les 
éthers et quelques huiles fixes. 

Stimulant assez puissant ; portant son ac¬ 
tion sur le système nerveux; peu usité au¬ 
jourd’hui en médecine. 

L’ambre gris entre dans beaucoup de 
parJiims, dans les pastilles odorantes; il sert 
à aromatiser les vinaigres, les pommades, 
les savonnettes, etc. L.Saury. 

AMUULJALNK , nommé aussi karabe ^ 


succin^ Transparent, dur , cassant, suscep- 
llble d’un beau poli; couleur <riin jaune 
plus on moins foncé ; plus estimé quanti sa 
couleur tire sur le blanc et qu’il est demi- 
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opaque J saveur insipide j sans odeur, ciîi 
acquérant une légère par le frottement ; 
jouissant par le même moyen d'une pro¬ 
priété un peu aimantée. Le succin, exposé 
au feu, SC ramollit, se fond et brûle en ré¬ 
pandant une odeur assez agréable. 

11 est de nature analogue aux résines. 
Par la distillation Tambre jaune fournit de 
Tacide succiniqiie en petits cristaux ; une 
buile volatile , de l’eau, un peu diacide acé¬ 
tique, et laisse pour résidu un charbon très 
volumineux. 

Insoluble dans l’eau ; l’alcool le dissout 
en partie* une solution de sous-carbonate 
<le potasse le dissout de même. 

Foiulu préalablement avec un peu de 
camphre, il devient soluble dans les huiles 
lixes et volatiles, et peut fournir un très, 
beau vernis. 

On fait principalement usage de l’ambre 
jaune pour bijoux, tels que colliers, boîtes, 
tuyaux de pipes, etc. 

En médecine le succin a perdu de sa ré¬ 
putation; assez employé autrefois, il l’est 
peu aujourd’liui. 

On s’en sert en fumigations, comme cal¬ 
mant ; mais l’encens est préférable. L’huile 
volatile de succin est prescrite dans les af¬ 
fections spasmodiques, et en frictions dans 
les rhumatismes. 







L’alcool (le siiccîn est presque sans ver¬ 
tu. L’ambre jaune entre dans <|uel(|ucsi 
compositions pharmaceutiques. L- Saurv. 

AMBULATsCE. Ce mot comprend les éta- 
blissemens temporaires et mobiles, formes, 
sur le champ de bataille, disposés de manière 
à suivre Barmée ou la division d’armée à la¬ 


quelle ils appartiennent, et où sont transportés 
les blessés afin de recevoir les premiers se¬ 
cours de la chirurgie. 

Les Ambulances peuvent être regardées 
comme une création entièrement moderne, 
La chirurgie militaire ne fut autrefois 
qu’un art grossier, à l’excrcice duquel per¬ 
sonne ne se livrait d’une manière spéciale, et 
que tout le monde pratiquait lorsqu’il s’cii 
présentait l’occasion. Dans cet état de choses, 
le guerrier blesse implorait le secours d’un 
ami ou de quelques frcTes d’armes; toutefois 
il exista, à cette époque reculée, des hommes 
qui avec un peu de dextérité acquise par 
l’habitude, furent propres au traitement des 
blessures; il est vrai que chez les anciens 
celles-ci ne consistaientpresque jamais qu’en 
plaies faites par des armes piquantes ou 
I ï (y It n t , ou en des contusions plus ou 
moins étendues; dès lors on conçoit que des 
gens habitués à panser des plaies aient pu 
être très utiles. Mais rinveution de la poudre 
çauoii, et les mutilations produites par lea 
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]>rojecliles qu’elle met 
rcnt la pratique de la 
i)l les secours plus 
ivoiédicr aux 
durant les combats 





en mouvenient rciidi- 
chirurgie plus dÜlicile, 
indisjiensahics, do 
qui se imdlipliereut 


Les instrumens et les approvisionnenions 
é taie rit imparlaits et il (allait souvent aban¬ 
donner les blessés, faute de secours, aux 


soins grossiers des iiabitans des lieux près 
desquels le combat avait été livré. 

Ce n*est qu’au temps de Henri ÏV que Ton 
trouve les nremiéres traces de 



régulier d’une chirurgie militaire, encore le 
grand Ambroise Paré n'avait aucun grade 


<lans ranfiée, et il ne dut tpi’àson génie l’au' 
torité <[ue reconnurent en lui tous ses con¬ 
frères. 


Cependant sous Inouïs XIII un cliirurgicn' 
major fut attaché à chaque régiment; on 
créa des ambulances fixes et d’autres que l’on 
nomma anihiilaules, 

La pesante organisation de ces dernières 
en fit pendant long temiis un objet d’osten¬ 
tation et d’étalage, bien plus qu’un moyen 
positif de soulagement et de salut. Toujours 
séparées des combattans par rinterposition 
d’un immense train de bagages, de muni¬ 
tions et de vivres, ces lourdes masses ne 
s’approchaient jamais do la ligne de bataille 
et lie pouvaient donner (]ue des secours tar- 
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ilîfs; ce ii’cst que de nos jours cpie ces créa- 
tiiias ont été convcïinblenient perfectionnées’ 
et mises en état d’effectuer tout ie bien 
que l’on était en droit d’en attendre. 

En entrant en campaj^ne une année doit 
pouvoir se su (lire à elle-iuénie, et trouver 
dans ses propres ressources tout ce qui est 
nécessaire à ses besoins. * 

On a crée deux espèces d’ambulance, que 
IViti a désignées sous les tioins d’ambulance 
fixe ou dite de reVe/ve, et d’ambulance lé¬ 
gère ou volante, 

La première peutrester à quoique distance 
en arrière avec les trains d’équipages, eile 
doit renfermer les objets nécessaires à l’ap- 
provi^ionnement de rAmbuiance légère, et 
ceux dont il faudra se servir pour rétablisse** 
ment des liopitaiix temporaires que les be¬ 
soins obligent souvent de créer, ' 

■La seconde, ou l’ambulance volante, doit 
suivre immédiatement les corps d’armée et 
contenir tout ce qui est nécessaire à la for¬ 
mation instantanée des ambulances propre- 
tnent dites, sur le champ de bataille, et qui 
suivent la ligue tles conibattans. 

Autrefois les chirurgiens laissés en arrière 
n’arrivaient souvent sur le terrain , avec ce 
qui leur était nécessaire, que le lendemain 
il U comhat et même |>lus tard. M. Percy a 
imaginé de placer des clîirurgicns aux uom^ 
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bre de six , sur une voiture très légère, aua-. 
logue aux caissons d’artillerie, connus sous 
le nom de wtrsfs.Gi formés d’une caisse peu 
profonde, peu large, mais fort allongée. 
Elle reçoit dans ses compartiinens les instru- 
mens de chirurgie , les appareils et les médi- 
caincns ; îorseju elle est fermée elle présente 
une espèce de banquette où les jeunes clu- 
rurgiens s’asseyent l’un derrière l’autre. 
Leur chef est à cheval pour pouvoir se dé¬ 
tacher et aller reconnaître les points du champ ‘ 
de bataille ou il est besoin de faire arriver 
du secours. 

On conçoit facilement que ce petit char- 
riot, attelé de quatre chevaux, doit se por¬ 
ter avec une extrême rapidité partout où il 
est nécessaire de le conduire. 

L’ambulance que j’ai proposée me paraît 
plus active : tous les chirurgiens sont à che¬ 
val, ils ont à l’arçon de la selle, et dans une 
valise, des moyens de pansement déjà fort 
abondans ; ils [portent dans luie petite giberne 
leurs instrumens les plus usuels, les plus in¬ 
dispensables. A leur suite marche un nombre 
l'clatif de petits caissons à deux roues, atte¬ 
lés de deux chevaux , où peuvent être placés 
commodément un ou deux blessés, et qui, dans 
les circonstances ordinaires portent le maté¬ 
riel de l’ambulance. Ce moyen de secours 
oflre, avec la même célérité que celui de 
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M. Percy l’avantage, de se diviser et subuiviT 
ser de la manière la plus commode; ce que 
Pon en détache se peut rejoindre promptcr 
ment et sans peine. 

Dans les guerres de montagnes, les cher- 
vaux et les mulets de bât sont indispensables 
et doivent remplacer les caissons. Il faut en¬ 
tasser dans les paniers recouverts de cuirs,, 
dont les chevaux sont chargés, des caisses de 
linge, d’instruniens et de médicamens, en- 
ün les instrumens de chirurgie choisis parmi 
ceux que Texpérience afait connaître les plus 
utiles. 

Quelquefois le chirurgien d’armée est obli:- 
gé de remédier à des accidens graves, sans 

avoir aucune des choses habituellement em-r 

■ 

pioyées ; c’est dans ces circonstances qu’il 
doit savoir mettre à profit tous les objets qui 
se trouvent sous sa main; maintes fois nous 
avons employé la ülasse, le coton ou la 
mousse pour remplacer la charpie de toile; 
le parchemin, le papier ou diverses étoffes 
pour remplacer les bandes et les compresses 
dans le pansement des plaies de tout genre; 
c’est enfin aux efforts des cliirurgiens mili¬ 
taires queyart peut maintenant, ainsi qu’on 
l’a dit, lutter de i'itesse as^cc la mort eZ/c- 
meme. Baron Larkey 

AME. Aristote avait dit : a lUen n’est 
dans riiitelligciicc, qui ii’y soit arrive par 


53i 


AME 




les sens. » Len)nitz a ajouté à rancien 
a-xionie péripatéticien : « Si ce n’est 1 
lig(Mice elle - meme. » M. de Bonald a 
liai riiomnic : « Une Intelligence servie par 
<les organes. » 

Nous ne croyons pas devoir exposer ici 
les divers systènuîs produits par des écoles 
pliilosopliiques , pardes-colléges de prêtres, 
par des sectes, par des hommes célèbres, 
sur la nature et la différence des aines, sur 
runion de raine et du corps : ce serait toute 
une psychologie historique, comparée. 

LMionimc toujours en quête de sa desti¬ 
nation , de son but, du pourquoi et du com¬ 
ment de son existence, a voulu olitenir des 
solutions, tantôt en interrogeant la nature 
extérieure, tantôt en se plongeant dans 
l’étude de scs propres facultés , lorsque ren¬ 
seignement et la tradition n’ont plus sufïi 
à l’ardeur d<‘ ses recherches; eu d’autres 
termes, il s’est adressé à l’analyse lorsqu’il 
en est venu à se inélier de la synthèse dé¬ 
posée dans l’esprit humain. 

Quoi qu’il on soit, l’homme est à la tête 
de ce monde sublunaire, pour l’admirer et 
en jouir; mais ce n’est pas à cette limite que 
sont circonscrites ses destinées. 

Dieu doit à riioiiimc, car il lui a promis. 
Le créateur a promis à la créature par les 
facultés qui, dès à présent, sont en elle, 
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t qu'il y a mises origiiiaii’ement; le croa- 
*ur a promis à la créature, par les senti- 
lens qii’cilc reçoit ou qu’elle iiisj)ire, par 
i nature même de soiictre. Ce que rhomme 
spère, uiilquerucut parce qu’il l’espère, 
)ieu le doit à l’Iïomiue. 

Ainsi la foi , puissante et définitive syn- 
iicse, est un lien entre Dieu et l’honime. 

L’iioniine, disons-nous, est à la tète de 
:e monde, pour l’admirer et en jouir* D’au¬ 
nes intelligences existent pour admirer et 
ouir de l’enseinhle des clioses : les manifes- 
,allons de la puissance suprême ont toutes 
nu hut. 

L’iiomme a son rang parmi les liiérar- 
chies sans fin* 


Un jour, il jouira de l’univers comme déjà 
il jouit de ce monde. 

Oui, sans doute, un jour il pénétrera les 
secrets de runivers; car s’il *‘st aiijourd’lmi 
resserré dans des bornes si étroites , c’est 
qu’il ne peut réellement connaître le monde 
oii il est placé, que lors([u’il connaîtra l’ii- 
iiivers. 

Celles des lois qui s’appliquent à tonte la 
création, et qui nous ont été successive¬ 
ment révélées par le génie de rhomme^ 
nous disent (fue notre {)laiiète n’est point 
isolée, cpi’clle exerce et reçoit des iu- 
llueiiccs générales^ une intuition praiiltive 






avait, à cet éfjard, devance la science. E 
ces lois dont la connaissance, plus ou inoiin 
iniparraite, avait été intuitive avant d’être 
scleiitiücpie , sont coiiiine un pressentinieiK 
à la fois d’une intuition plus développée, 
et d’une plus haute science, qui nous sont 
réservées. 

L’homme ne se connaîtra l)ien lui-même 
que lorsqu’il connaîtra toutes les lois de la 
création, parce que les lois th» sou être font 
partie des lois générales, étahlics par Dieu., 

Or, dans le monde actuel de riiumanité , 
l’homme ne peut parvenir:! une telle intui¬ 
tion, :! une telle science, qui sont néan¬ 
moins le Inü definitif de son être considéré 
dans un sens absolu. Kn d’autres termes, 
l’homme, tel qu’il nous apparaît dans son, 
exislence phénoménale :ictuelle, ne peut 
accomplir si destinée. Il est à l’étroit dans 
ses organes et dans ses facultés. 

Le monde actuel de rhumanitc n’est donc 
qu’une préparation, et, en quelque sorte, 
nue prophétie envelopper, un symbole mys¬ 
térieux d’un autre ordre de choses, d’un 


autre ordre d’idées, d’un autre lieu, si l’on 
peut parler ainsi, <lans les modes encore in¬ 
connus pour nous de la création. 

De toutes ces déductions, de la nature 
même des choses, il résulte que l’ame est 
iiumortcHc. Mais comment l’aine survit-ehe 

■ A' 
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iicorps/ et, de plus, commcntriiommccoii- 
rve-t-il, dans la vie Inturc, son identité? 

Le dogme chrétien affirme la résurrection 
e la chair. Par là, il résout le prohléinc de 
identité de rhoinnie. 

Ainsi Tarne ne meurt point : le corps seul 
icurt pour ressusciter. 

Ici trouveraient leur place tous les sys- 
bmes de palingénésie ou de restitution de 
être. Depuis Pythagore, sans compter les 
loctrines de Tlnde et de TKgypte, jusqu’à 
Hiarlcs Bonnet, les hypothèses n’ont j)as 
laïujué à l’esprit humain. Mais nous soin- 
aes tenus d’avouer notre insuflisance ac^ 
iielle. M’avons-nous pas été conduits à ex- 
ilitjuer que la loi de notre être est iden- 
ique à laloi de la création , et que la science 
le nous-mêmes ne peut se c<nïq)léter qu’à 
□esure (jiie nous pénétrerons dans la science 
mlverselle? 


Toutefois le dogme chrétien ne nous laisse 
►as sans appui, au milieu de cette nuit inys- 
éricuse de la vie présente. 

Il éclaire les ténèhres de notre existence 
ctuelle par cette grande lumière de la dé- 
liéance et de la réhabilitât ion. 

Lt cette lumière qui brille plus ou moins 
ihscure, plus ou moins éclatante, qui résulte 
lu dogme dans toutes les doctrines de l’anti- 
(uité, qui fait l’ame et la vie de toutes les 
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tradlïîoîis rjcMiérales du gc nre liumain , cette 
lumière est le flaniheau même du cljristla- 
uismc, l'exprcssloii de riminauitè. 

Ainsi se trouve expliqués non-seiilomcnt 
l’existence du inal, mais encore le propres 
au prix du travad et de la soullraiice. Ainsi 
toutes nos calamités, toutes nos misères, l’é- 
t<’rnel sujet de nos gémissemeiis , sont des 
moyens d’épreuve, des expiations. Ainsi la 
loi du progrès n’est pas une simple loi de 
perfectionnement et de science ; c’est une 
loi de régénération et de crovance. Ainsi 
enfin rimmortalité de l’ame est une^consé¬ 
quence rigoureuse des lois du inonde et des 
lois de notre nature. 

• ÎSous croyons, avant de finir, devoir 
nous arrêter un moment sur l’importante 
controverse qui a été émue au sujet de la 
croyance en l’immortalité de l’ame cliez le 

«r 

peiqile hébreu. 

1 /étude de la législation toute typi<|ue et 
de rhistoire toute figurative de ce peuple 
extraordinaire, ne pourrait-elle pas con-^ 
duire à airirmer que raccomplisseinent des' 
préceptes qui s’appliquaient à la loi morale 
procurait des récompenses dans l’autre vie^ 
et que les promesses temporelles ne s’appli--* 
quaient qu’à la loi de l’extérieur de la reli*- 
gion , aux prathyiies cérémonielles destinées* 

à être aboiies par le christianisme ? Cela' 
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s’expliquerait par la raison que le culte, 
tout national, était aussi lesMiihole de Tins- 
fllution politique. 

Il ne faut pas ouldier que les Tîéhreiix sor¬ 
taient de chez un peuple où était établi le 
culte des Images, qu’ils marebaient au mi¬ 
lieu de nations nécromanciennes, c’est- 
à-dire au milieu de nations qui avaient abusé 
du dogme de la résuiTCction dés morts, 
et que Moïse devait travailler à le préserver 
des contagions superstitieuses. 

Dieu défend de faire des images ou des 
représentations de lui-même ,pour faire évi¬ 
ter à sou peuple l’écueil de ridolalrie. Le 
législateur, par une raison analogue , avait 
été très-réservé dans rexpressioii du dogme 
de la permanence de l’ainc. 

Ce dogme néanmoins était implicitement 
reconnu par toute la loi ; il ressortait de 
toutes les traditions; le nom de Dieu, qui, 
dans la langue hébraïque, exprimait le nom 
du seul être incoiiditioiinel,derexisteiiceab¬ 
solue, nécessaire, continue et sans fin, a\ait 
imprimé ses hautes prérogatives au Verbe 
ctre par lequel rijomme, à son tour, ex-' 
primait le sentiment de l’existence ; ce verbe 
se refusait à rendre l’idée du présent, tou¬ 
jours passager, et avait besoin de recourir 
à un temps composé du passé ci du futur, 

Eaix\nxhe. 
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AME>JDE(Légis.)C'est une peine imposéé 
par la loi contre des actes qu’elle défend 
de commettre, ou contre le defaut d’actes 
qu’elle a ordonne d’exécuter. Cette peine 
consiste dans le paiement d’une somme qui 
est ou invariable, ou variable selon le de¬ 
gré de culpabilité de celui à qui ramende 
est appliquée. 

Quoique les amendes soient prononcées 
le plus souvent par les tribunaux criminels, 
néanmoins elle peuvent l’être quelquefois 
par les tribunaux civils. 

Les délits désignés par la loi comme pu¬ 
nissables d’amendes sont si nom!)rcux, (juc 
la nomenclature en serait trop longue et 
déplacée dans un ouvrage tel que celui-ci. 
Nous nous contenterons d’indiquer ceux qui 
i^eviennent le plus fréquemment dans les ju- 
gemens de nos tribunaux civils et criminels. 

Des amendes sont prononcées : conire les 
officiers de l’état civil pour contravention 
aux formalités à observer dans la rédaction 
des actes de leur ressort ; 

Contre les conservateurs des liypothc- 
ques, qui ne se sont pas conformés aux dis¬ 
positions de la loi ÿ 

J\»ur défaut de respect à la justice, à 
l’audience du juge de paix; 

Contre les luiissicrs, greffiers, notaires, 
en contravention ; 
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l*oiir contravention aux lois de douanes ; 


l\)ur délit de la presse ; 

Pour outrages à la morale publique et a 
la relijjion ; 

Pour oflcnses envers la personne du roi* 
l\)ur émission de fausse monnaie; 

Pour concussions commises par les loue- 
lionnaires publicsj 
(A)ntre fusure ; 

Pour délits de chasse et contravention au 




port d^irmes; 

IMur délits de péclic ; 

(jontre les jurés ([ui refusent de compa¬ 
raître sur citation ; 

(Contre les témoins défaillans devant le 
juge d^instriiction ou devant la cour d\as- 
sises, etc. 

Nous ne donnerons point le tableau des 
chilï îes de toutes ces amendes. Nous .ren¬ 
voyons aux luots de jnî'isprudence (jui se 
présenteront dans le cours de Touvrage, et 
dans lesquels nous parlerons, s^il y a lieu , 
des amendes dont nous n’avons pu «lire ici 
quequcl([ues mots. F. Lacroix. 

Amende honorable. Lorsqu’un coupa¬ 
ble était condamné autrefois pour attentat 
à la religion , aux mœurs, à la société, on 
lui iniligeait souvent une ])eine infamante, 
qui consistait à faire à luns-clos ou publi- 
«juement, et dans des formes plus ou moins 
T, n. ^(3 
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ifjnoininieusos, r«iveu de son crime. CV.stcc 
qiTon appelait (aire amende honorahle. Le 
coupable était conduit par le bourreau, la 
tète et les pieds nus, une torche à la main ^ 
la corde au cou, dans quelque lieu public, 
le plus souvent devant une église; là, il dé¬ 
clarait à genoux qu’il demandait pardon à 
Dieu, au roi et à la justice du crime qu’il 
avait commis. 

Rome, Horace, après avoir tué sa sœur, 
fut condamné à passer sous le joug et’à faire 
ainsi amende lionorable. 

A Lacédeinoue, les célibataires étaient 
poursuivis du mépris pul)Iic et repoussés 
des assemblées et des théâtres; on leur fai¬ 
sait parcourir tout nus, pendant riuver le 
plus rigoureux , les rues et les places, en 
chaiitaiit des vers dans lesquels ceux qui 
méprisaient les lois favorables à la popula¬ 
tion étaient livrés à rignominie. C’était 
une amende honorable. 

Dans notre ancien droit, le condamné qui 
refusait de faire amende honorable pouvait 
encourir une peine plus grave : il était quel¬ 
quefois fustigé jusqu’à eflhsitni de sang. 

1 j’amende l»oiioral)le était dès long-temps 
abolie de notre législation' moderne, lorsque 
la loi du 20 avril 1825 sur le sacrilège, est 
venue la remettre en honneur. Nous de\ons 
Cette résurrection d’une coutume barbare à 








à 

la restauration. Depuis la révolution de 

juillet il ii’cn a plus etc question. 

F. Lacroix. 

AMENDEMENT (Morale), se dit ou du 

moins devrait toujours se dire detoiit chaur 
geuicnt du mal en^/e« et duZ^^^^/^ell;/ 2 ^*e^^Jr. 
(Cependant il est des hommes qui tous les 
jours proposent sans pudeur, comme amen^ 
demenl , uii clxangement du ma/eu bien ou 
même du mal en pis. 

C’est un amendement véritable dans une 
maladie (juand elle cesse d’être mortelle ou 
contagieuse 5 c’est un amendement lieureux 
dans un homme, s’il est pervers^ lorsqu’il 
rougit de sa vénalité ou de sa bassesse. C’est 
un amendement non moins recommandable 
dans une opinion viciée par la scorie d’uu 
intérêt personnel, aussitôt qu’elle s’en pu¬ 
rifie au feu des nobles inspirations de la 
droiture. C’est pour riuimariitéim amear/e- 
ment toujours précieux dans les mœurs d’un 
peuple barbare, esclave ou fanatique , dès 
qu’il SC civilise , s’afïrançliit ou s’éclaire. 
C’est un amendement plus progressif en¬ 
core dans l’intelligence des nations civilisées, 
si les masses deviennent à leur tour assez in¬ 
telligentes et raisonnables pour cesser d’être 
dupes à la fois des hommes ^ choses et 
des mots , houtcuscmcnl employés depuis 
des siècles , pour les tromper et les soU' 


mettre au joujj qu’aucun des animaux , au¬ 
tre que l’Jionmie, n’accepte de scs sembla¬ 
bles dans la nature. Cet rt//ie/i^/e//ie//taiiqu(d 
s’opposeront contiuiiellenicnt le despotisme 
ctsescomplices, et auquel tendra toujours 
la lente, mais imperturbable philosophie, 
prélude ordinairement a la conquête plus 
ou moins prochaine des droits naturels et 
primitiFs des nations, de ces droits sacrés, 
iinprcsci’iptibles ctinaliénahlesqtiisont : leur 
souveraineté, leur indépendance nationale 
et toutes les nobles facultés , conséquences 
de ces droits dont le présent ne peut Ja¬ 
mais deshériter Tavenir. Cette complète, 
la consé([uenccs des lumières d-’uii pcuriÆ 
que dans son intérêt un pouvoir crimi¬ 
nel veut toujours étouffer, est toujours 
aussi la plus glorieuse pour le peuple qui 
Fobtient. Aussi ne robticnt-il que par une 
catastrophe plus ou moins terrible et san¬ 
glante* et plus rarement encore, ce peuple 
ipii seul combat, prodigue son sang géné¬ 
reux et arrache la victoire à force de vail¬ 
lance et (rhéroisme , profite-t-il de son 
triomplie. 

<t Un peuple est libre quand il veut ^ di¬ 
sait et faisait chanter en 179 *^, un républi¬ 
cain fameux qui , dans sa verve réjnibli- 
çaiiic, rimait qu’il fallait chasser partout les 


rois et resclavage’, ce qui n’cmpécha pomt 
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(itie plus tard pour le titre de cotnte^ L\ir^ 
^cnt et les 'd’une senatorerie^ il ne 

vendit sa conscience, son lionncuret lesli- 
Lertés de son pays!!! Quoi qu’il en soit, il 
disait juste : un peuple est libre quand il 
mais être libre toujours ou long'tcm[>s, 
voilà pour tous les peuples le plus difficile ; 
et pourquoi ? 

C’est parce qu’à tous les aniendemcns 
lesquels il doit passer pour conquérir sa li¬ 
berté, il ne pense jamais à celui (jui lui 
manque pour la conserver. Trop d’bypo* 
d ites, trop de tartufes politiques, trop de 
jongleurs de toutes les classes veulent tou¬ 
jours surprendre la confiance du pcuplc,pour* 
le maintenir, |)our le subjuguer à leur pro¬ 
fit, ou au profit de <jui partagera avec euv 
ses dépouilles pour vivre de son travail et 
de ses sueurs transmués en or, et lui faire 
prodiguer encore son sang au besoin, soit en 
masse comme armée contre les entreprises 
de l’étranger, soit en détail comme sbires 
pour les soutenir contre la haine du pajs. 

On conçoit que cet amendement y c’est 
une instruction nationale ^ p^raiuitey larç^e, 
libéralement conçue et organisée , enfin 
graduée pour toutes les classes, les âges.et 
les intelligences; secondée de tous les.efforts 
bien sincères d’un gouveriicmcut qui le pre¬ 
mier donne {*t fasse donner par scs fonc- 
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tioïinaires, Texemple de toutes les probités 
et de toutesdes vertus dont raniour pur de 
la patrie doit l)riller pour commander 
les respects et réunir tous fes cœurs. Cette 
instruction pour atteindre complètement un 
si noble but, doit non seulement constituer 
une magistrature des plus vénérables, mais 
encore s’exercer comme le plus honorable 
et le plus sacre des sacei’doces. 

Si cet amendement s’était joint alors a 
tous ceux qu’avait apportés la révolution de 
l’jSp, aux institutions de la France, cette 
bc Ile et tant généreuse nation serait deve¬ 
nue ])our des siècles le foyer de la liberté 
et de là régénération universelle. 

Si le peuple français instruit, éclairé, et 
régénéré aux vertus et aux lumières d’une 
nation à la fois digne et jalouse de scs liber¬ 
tés , eût conçu que tout homme qui sollici¬ 
tait ses suffrages et sa confiance, par cela 
seul en était indigne; que tout homme sans 
probité , comme tout ambitieux subalterne, 
sans délicatesse et sans mœurs, ne pouvait 
être chargé d’aucun doses intérêts sans dé¬ 
triment pour la chose publique; que tout 
individu assez vil pour le.llatter, serait as¬ 
sez lâche pour le vendre; si dans tous les 
lieux publics où le peuple était convoqué 
ou attiré, des légisîateuis habiles et ver¬ 
tueux, eussent frappé ses yeux des nobles 
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statues fies vrais grands hommes y de- 
homnies de bien y et ses oreilles parleshoui- 
inages dus kleurméinoirej si les livres d'ins¬ 
truction niorale, littéraire et scientifi({ue: 
les calendriers, les spectacles eussent été 
courus dans le double but de façonner en 


meme temps les mœurs et l’esprit de la na¬ 
tion à toutes les vertus civiques, etc. etc. 
l’histoire de notre révolution aujourd’hui 
commanderait tous les respects. 

Maisl’ amendement que réclame toujours 
le bonheur et les libertés d’un peuple ne lui 
arrivera jamais, que quand il confiera ses 
destinées a des hommes assez ])urs pour 
s’oublier eux-mémes avecleiu' avenir^pour 


ne songer qu’au bien-être des mandans, au 
lieu de stipuler pour les intérêts des man¬ 
dataires. l)e tels hommes s’immolent à la 


patrie, parce (jue leur amegénéreuse et dé¬ 
sintéressée ne souscrit jamais a la honte de 
rien recevoir, prendre ou accepter pour 
eux-mémes. 


Les trois premières Assemblées natio¬ 
nales ont ^beaucoup fait sans doute pour 
lallation : clics eussent fait encore mieux et 
davantage , si le peiqile ne s’était égaré 
dans plusieurs de ses ciioix. Si la première 
avait bien compris réteiiduedesou mandai, 
la représentation naticmale au lieu de dé¬ 
générer plus tard, sc fut au contraire 









toujours agrandie. Le gouv^ernement direc-^ 
torial s’est convei't d’iidamie cncorromnanL 
les mœurs et les consciences et en violant 
les plus saintes lois. Le gouvernement con¬ 
sulaire dont rusurpation nV'taitqu’une (Jon- 
sé([ucncc de rimmoralité du Directoire, a 
pï'éparépar de prétendus aniendeinens^ l’as- 
scrvisscnicnt de la France au joug de fer de 
INapoléon , enfant de la corruption directo¬ 
riale. C’cïit sous ce. gouvernement que non 
seulement tons les abus , mais encore toutes 


les misères et les stupidités de l’esclavage 
furent rendues au peuple français. 

Ce que les gouvernemens antérieurs 
avaient négligé ])our assurer les libertéspu- 
bliques, ou ce qu’ils n’avaient que commencé 
pour leur renversement, l’Empire le créa ou 
le perfectionna pour façonner à l’esclavaec 

la";.™...!;..™ .lâmonao; c. à l 

liontc de la f rance et de i espèce humaine 
il v réussit. 


11 corrompit facilement le plus grand, 
nombre des hommes honorables qui ne 
s’étaient point encore vendus; et les plus, 
bell es réputations civiles, commelcs gloires, 
militaires les plus brillantes vinrenttroquer 
ou souiller leurs noms propres pour acce|)ter 
av ec la livrée les titres de vassaux d’une 
couronne chèrement soutenue par l’or, hi 
saïig, les pleurs et rasservissement d’im. 



peu[)lc, tloiiL la moitié devint roppresseiir 
<lc l’antre, et dont la masse était menée for- 
eénicnt à la conquête du territoire et de 
Tor de rétraiifjcr an profit d’un conquérant . 
usurpateur et de sa fiimille. 

La France , ou du moins la masse éblouie 
par la victoire et les lauriers qu’elle paya 
de toutes ses libertés et meme de celles 


qu avait respectées ou aecoruees scs anciens 
rois, ne vit pas, on ne voulut pas voir, 
tant le système de l’esclavage fut habile¬ 
ment combiné, que tous les amendaticns ^ 
qu’elle devait à son oppresseur, il ne lui 
restait que la faculté de payer, d’obéir , et 
de verser son sang pour lui: elle ne vit 
qu’une fausse gloire. 

Ce qu’elle ne pouvait plus faire pour 
rompre ses chaînes, l’insatiable aml^ition 
de Napoléon le fit en conjurant à la fois 
contre lui, les peuples , les rois et les élé- 
mens. Il fut brisé, inais brisé sur le sol de 


cette patrie dont il avait imprudemment 
aplani le chemin en le foulant le premier, 
et il avait plus imprudemment encore 
éteint le patriotisme (jui, avant son empire 
sacrilège, avait toujours été l’écueil de 
toutes les forces étrangères. Ce grand génie 
des batailles et du despotisme n’avait pas pé¬ 
nétré que, si le français est toujours brave 
dans la guerre, ce n’est que dans celle qu’il 



soutient pour sou pays et sa liberté qu’il 
invincible. Les armées delà lil)crté reiiv 



er 


sèrent i la baïonnette dans les plaines de 
Hosset en 1794? b* meilleure cavalerie au- 
triciiicnne : ce <{u’ellcs firent là pour lu 
cause nationale, les armées impériales ne le 
firent jamais pour Napoléon. 

Tel est Tempire des mauvaises et des 
bonnes institutions habilement conçues que 
long-tenips encore après les rév^olutionsciui 
les ont détruites J les impressions en suIj- 


sistcjit encore. 

Comment expliquer aujourd’hui l’aveu¬ 
glement de CCS écrivains libéraux ou répu¬ 
blicains, et rengoLimcnt de ces hommes qui 
crient à la liberté, déifient celui qui les 
a toutes ravies, demandant pour lui des 
statues, en soupirant le retour des siens 
au pouvoir! 

Êspérons et désirons plus que jamais les 
amendernens dont a tant besoin l’instruc¬ 
tion nationale. Faisons des vœux pour que 
les destinées de lapatric tombent enti’e des 
mains pures et désintéressées : ce n’est qu’a- 
lors que le peuple ])ourra reconquérir à son 
profit les libertés publiques, et que son ju¬ 
gement, d’accord avec celui de l’iiistoire, 
de l’histoii’c qui tient le burin de l’impar¬ 
tiale jïrobilé et uou la plume des coteries, 
portera pour l’instruction des peuples ctdes 
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i*oîs, uu jugement sévère sur riiomme 
qui Ht réU’ügraderles libertés de ou pavs^ 

PlROI.LE. 

Amendement , en technologie agricole 
ou niraie se dit du changenient matéi ie! de 
la nature, d’un sol impropre ou rebelle à la 
culture, en un sol qui, par le mélangé d’une 
terre ou d’une substance minérale d’une 
nature opposée, devient plus fiici le à culti¬ 
ver et plus fécond pour la culture. 

Ainsi amendement au propre, ]>oiir une 
terre lourde et compacte comme la glaise 
ou la marne y dans laquelle la culture avec 
engrais demande de ti'ès grandes forces 
pour le labour, que la sécheresse continue 
resserre et pétrifie au point de priver les 
j)lantes de toutes les pluies accidentelles et 
de peu de durée qu’elles refusent, ou qui 
ne peuvent les pénétrer ; Umdis que dans 
les humidités des pluies continues , ces ter¬ 
res spongieuses une fois imbibées, faute 
de poi’es, conservent encore Ion g-temps 
leur humidité; d’nù il résulte que dans le 
premier cas, les plantes ou j)érisseiit, ôii 
avortent, et que dans le second elles poui- 
rissent ou avortent encore. 

Dans ces sortes de terre , l’agronome , 
ou l’agriculteur éclairé y fait un amendi*- 
ment ^ s’il v fait mêler du sable, «lu caillou* 

■wti ^ 

tage étant res ma l i è rcs \ égè res q u i I es t e ï uhin t 







plus poreuses ou arables, aiUrcinctildit 
iàcilcs à labourer, et à évaporer riuiniidité 
ou à la recevoir. 


Une terre trop légèi c, coinnic le sable^ 
présente aussi les iuconvéuicus contraires 
des marnes et des elle reçoit plus 

rapidement riiumiditc, mais aussi clleTév a* 
pore de même; d’oii il suit que dans les 
sécheresses continues, toutes les plantes y 
brûlent, et qu’elles y prennent communé¬ 
ment peu de corps, et que beaucoup de 
plantes mêmes ne peuvent v croître ou s’y 
dévclopj)cr, amendement convenable à 
ces terres, c’est un mélange de glaise o\i de 
marne qui leur donne plus de consistance 
et les rend plus propres à toutes les cul¬ 
tures. 

Une terre trop tenue et sans aucune sub¬ 
stance végétale comme la craie , ne peut 
produire; parce (|uc d’abord elle renvoie la 
chaleur ou la reflète, ensuite parce qu’elle 
manque de consistance et de porosité pour 
nourrir et laisser développer les racines des 


plantes. 

Telles mauvaises qu’elles soient, elles de¬ 
viennent bonnes par les amendemens i\\\\ 
leur conviennent; telles sont des substanccîs 
noires, pour y recueillir le calorique de 
l’atmosphère,'comme les charbons de terre 
ou scories de 1er ]>ulvérisées, les terres de 














Bruyère et de tourbicrc , cl mieux le ter- 
reau de substances animales et végétales, 
plus substantielles , niais avec des portions 
rationnelles de matières minérales qui les 
divisent. 

Des terres souvient se trouvent superpo¬ 
sées Tune sur l*autre , par couches plus ou 
moins épaisses et de différentes natures dont 
le mélange de rune selon la circonstance , 
suffit pour amender celle de la superficie. 

Amendement est souvent pris dans un 
sens qui tient toujours aussi d’un change¬ 
ment de mal eu bien, et du bien en mieux 
pour les terres. Ainsi Ton dit amender une 
terre par un labour, par un engrais ^ etc. 
Dans ce cas le terme amendement s’explique 
par le moyen , mais seuls , les gens de l’art 
n’entendent que le changement en bien ou 
mieux de la nature d’un sol pur mélangé 
avec d’autres terres ou matières minérales. 

PiROLLE. 


\me>dement. Modification apportée à un 
article de loi, changement qui a pour but 
d’en éclaircir le sens, d’en étendre ou d’en 
resserrer les dispositions. 

Dans nos temps de déceptions et de ten¬ 
tatives révolutionnaires, un amendement 
devient quelquefois un moyen précieux de 
paralyser les dispositions d’une loi impopu¬ 
laire. Mais un pareil stratagème ne peut 
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réussir qu^avcc (le l'adresse, et en dounanf 
le change sur le véritable esprit de Tamen- 
dcnient. Dans un jugement régulier, ce se¬ 
rait là une manœuvre répréhensible, mais 
elle est de bonne guerre tant que la majo¬ 
rité est oppressive et rétrograde. F. Lacroix. 

AMENDEMENT (Jurisprudence), voyez 
Amende, 

AMENER, ^^oyez Mandat d'amener. 

AMERIQUE. Cette partie du monde 
forme un continent particulier qui s'étend 
des 7 i^ de lat. N. ( caj> Barrow ) aux 54^ 5' 
de lat. S. (cap Eroward), ainsi sa longueur 
estde 3227 lieues. Les îtesqui eu dépendent de 
ce dernier coté, se prolongent jusqu'au cap 
de Horn, 55® 5’; quant à celles du nord on 
n'est pas encore parvenu à leurs limites, 

L’Amérique est baignée au nord par la 
mer polaire et l’Océan glacial ou arctique; à 
rouest par le grand Océan dont fait partie 
la mer deDéring.Le détroit de meme nom,large 
de i4 lieues, la sépare de l’Asie; au sud, le 
détroit de Magellan fait communiquer le 
grand Océan avec l’Océan atlantique <|ui 
borne l'Amérique à l'ouest; ces deux mers 
confondent leurs eaux au sud du cap de 
Horn, en formant l'Océan austral. 

Cet immense continent est divisé par la 
nature en deux immenses presqu’îles; l’uue 
septentrionale, l'autre méridionale, que- 















réunit entre elles, sous ic 9'’ 25 ’ do lat. 
rV,, risthnie de Panama large de 10 lieues 
dans sa partie la plus resserrée. 

Indiquons d’abord les diverses contrées 
que comprend l’Amérique ; ce sont dans 
celle du nord : l’Amérique russe; rimmense 
pays nommé Nouvelle - Ilretagne le Labra¬ 
dor , le Canada et ses dépendances : les 
Etats-Unis du nord, le Mexique et Gualc- 
mala; dans celle du sud la Colombie, aujoiir- 
d’h ni partagée en trois ( Caracas, Nouvelle- 
Grenade, Equateur), le Pérou, la Bolivia, le 
Ch'ili, la Patagonie, le Rio de la Plata, l’état 
de rUraguay , le Paraguay, le Brésil, la 

G U va ne. 

« 

Des îles nombreuses dépendent de l’Amé- 
riqué; nous nous contenterous de nommer 
les principales ; dans l’Océan arctique : l’Is¬ 
lande, le Groculaud , et plus à l’ouest, le 
Nortli-Devon, l’ilo rvlclville et autres de la 
mer Polaire; dans la mer Béring : Nouuivok 
et le groupe de Pribilov : entre cette mer et 
le grand Océan, l’archipel des Aléoutes qui 
se prolonge sur une ligne courbe, entre TA- 
méricpie et l’Asie ; dans le grand Océan : sur 
la côte du sud de l’/Vniérique russe, le groupe 
de Rodiak ; sur la côte ouest de cette même 
contrée, et de la Nouvelle-firctagnc, rarchi- 
pcl Quadra et Vancouver; sur la côte du 
Mexique, le groupe de Rcvilla-Gigedo, et 
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beaucoup de petites îles désertes; sous l’é¬ 
quateur, à 5üO lieues du continent, Tarchi- 
pel des Gallapagos; plus au sud et plus près 
de la côte, les îles Juan Fernandès : au sud 
du Chili, Farchipel de Chiloe etdeChonos; à 
rextrémité sud-ouest du continent, rarchipel 
de la Madré de Dios; au sud, celui de Ma¬ 
gellan ou de la Terre du feu. 

La Géorgie du sud , les terres de Sandwich, 
le New-Shetland, la terre Trinity et d’autres 
îles inhabitées de l’Océan austral s’étendant 

il 


jusqu’au 65^ degré de latitude peuvent être 
attribués également à l’Amérique. 

Dans l’Océan atlanti(|ue nous remarque¬ 
rons, en allant du sud au nord, les Malouines; 
sur la côte du Brésil, Sainte-Catherine; très 
loin du continent, les îlots de Trinitade, et 
Fernand de Noronha; le grand archipel des 
Antilles et des Lucayes qui se prolonge des 
côtes de l’Amérique du sud à celles de TA- 
niérique du nord; plus au nord, les Bermu¬ 
des, puis sucessivement, Cap-Breton , Saint- 
Jean, Anticosti, Terre-Neuve. On trouve 
entre le Labrador et les terres polaires, les 
îles Cumberland, James , Southainpton et 
d’autres que l’on ne connait qu’imparfaite- 


nient. 


Nous n’avons pas compris dans cette no¬ 
menclature des îles celles qui sc trouvent 
<lans les deltas formés par les embouchures 














î qïi Clics 
c du 


AME o5T 

a. 

des fleuves, parce qu’il noussc 
appartienneiiL rcellciiiciit ii V 
contiuent. 

La mer eu s’enfonçant dans les terres de 
rAmerique y forme des golfes souvent très 
vastes qui sont de vraies niéditerrances ; et 
beaucoup de baies et de lagunes. Mais plu¬ 
sieurs de ces bras de nier étant situés dans 
une région où rintensité du froid est très 
grande, sont si long-temps obstrués par les 
glaces ([ii’ils ne peuvent servir à la naviga¬ 
tion. Les cotes offrent souvent des pres¬ 
qu’îles dont le nombre est un trait distinctif 
de la physionomie de cette partie du inonde. 

A l’ouest du Groenland l’Océan, atlantique 
en se prolongeant entre des terres, forme la 
mer de Baftin où l’on arrive par le détroit 
de Davis ; et qui sous les 74 degrés de lat. 
communique par le détroit de Lancaster et 
Barrow avec la mer polaire. Celle-ci est une 
méditerranée appartenant à l’Océan arctique; 
et se joint à la mer de Hudson par de nom¬ 
breux détroits; elle baigne à l’ouest, et cette 
dernière il l’est, la presqu’île Melville séparée 
de rîle Cockburn par le détroit du Fury et 
de l’Hécla. La mer de Hudson a de vastes 
baies, et communique par le détroit du 
même nom et par ceux de Cumberland et 
de Frobisher avec rAtlauliijue. Ces deux 
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mers entourent ùc trois cotés le Lal)ra(lor, 
qui a également au sud, la baie Saint-Lau¬ 
rent. Au sud on trouve- la presqu’île de la 
Nouvelle-Ecosse; la baie Fundv et la baie 
Chesapeak. 

Entre les deux grandes presqu’îles amé¬ 
ricaines, s’ouvre la Méditerranée colom¬ 


bienne, j)artagée en golfe du Mexique borné 
il l’est par la presqu’île de Floride, et en 
mer des Antilles. Ces deux mers baignent 
la presqu’île d’Yucatan, et se joignent à l’est 
avec l’Atlantique par une multitude de dé¬ 
troits dont le plus fameux est le canal de Ba- 
liama au sud de la Floride. Le golfe du 
Mexique a plusieurs baies et crAé autres 
celles de Floride et de Cainpcche et beau¬ 
coup de lagunes : la mer des Antilles a la 
baie de Honduras, legollédeDarien, la lagune 
de Maracaïbo et le golfe de Paria. 

A la côte de i’Améritpie méridionale, on 
remarfjue. la baie de Tous-les-Saints, la la¬ 
gune de Los-Pastos, plusieurs baies sur la 
côte de Patagonie; le détroit de Le Maire 
sépare la terre des Etat», de l’arcliipel de la 
Terre du feu coupé par des canaux nom¬ 
breux. Des bras longs et sinueux pénétrent 
dans les côtes sud (‘t ouest de la Patagonie 
remarquables par de grandes presqu’îles et 
des îles de totites les dimensions <(ui compo¬ 
sent l’archipel de la Madré de Dios. 
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Siir la côte baignée par le Grand-Océan se 
présentent les golfes de Pcnaz, de Chonos, 
de Guavaquil,. de Panama et de Californie 
qui est le plus considérable et porte aussi le 
nom de Mer Vermeille\ il s’étend du sud au 
nord entre la presqu’île dont il porte le 
nom, et le Mexique. Le golfe de Cook s’ou¬ 
vre sur la côte du sud de l’Amérique russe 
<pii se |)rolonge au sud-ouest par la pres¬ 
qu’île d’Alaska, dont les îles Aléoules ne 
sont que la continuation. La mer de Béring, 
les golfes Camichaz et de Norton ; ce¬ 
lui-ci est séparé du golfe de Kotzebue, 
dans l’Océan arctique, par la pres{pi’île des 
Tchouktchis que baigne le détroit de Bé¬ 
ring et que des cartes modernes représentent 
comme coupée par le détroit de (iolovnin. 

Il a paru nécessaire d’exposer ces notions 
avant de parler de la largeur du continent amé^ 
ricain. Qn conçoit que celles del’Américpie du 
nord varie beaucoup; la plus considérable 
est de i 35 o lieues entre le cap Charles (côte 
du Labrador Ôç® 5 o’), et (e cap Prince-of- 
VVales ( 170® longit. O.); sous le degré 
de latitude elle n’est plus que de 65 o lieues; 
enfin elle est réduite à 5 o lieues un peu uii 
au-dessus de l’isthme de Panama. Sa plus 
grande longueur depuis la pointe Barrow 
jusqu’à la pointe Burica est de i575 lieues, 
sa surface de 1,209,000 lieues carrées. 








L'Amérique niéridionale a une forme 
triangulaire prolongée; sa longueur, du cap 
de la Vêla ( 1 5 o* lat. N. ), au capFroward, 
est de i 65 o lieues. Sa plus grande largeur, 
du cap Sainl-Roch ( 1 ^ 7 ^ S.) et le cap Blanc 
longit. O.) est de iioo lieues sous le 
4*^ parall. sud; elle cinninue graduellement 
à 420 et à 84 lieues. Sa surface est de 
997,000 lieues carrées. 

Un système de montagnes, celui des An¬ 
des, le plus vaste tjue Ton connaisse, s’é¬ 
tend sur toute la longueur de l’Amérique; 
ou peut dire (ju’il commence aux rochers du 
cap de Horn, hauts de 290 toises, se pro¬ 
longe dans l’ouest de la Terre du feu, puis 
continue sur le continent. Les Andes se rap¬ 
prochent beaucoup de la côte occidentale, 
qui ainsi que les îles est remarquable par sa 
nature rocailleuse, son élévation et ses es- 
carpemens. On voit dans celte extrémité 
australe nommée Andes Patagoniques des ci¬ 
mes de 1000 toises et de ipSo, et de nom¬ 
breux glaciers dont la mer baigne quelque¬ 
fois la base. 

Au 35 ^ degré de lat. S., la chaîne simple 
jusque là se partage eîi deux branches qui 
se réunissent avant le 3 o* degré, et envoie 
à l’K. le rameau de la Sierra de Cordova, 
plus loin celui de Salta. Sous le 20* degré où 
iiijissent les Andes du Chili et du Pôtosi, tX 
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où commencent les Aiulcs du Pérou, nou¬ 
velle bifurcation, et les rameaux de Cochu- 
bamba et de Santa-Crux-de-la-Sierra. C’est 
sur la branche orientale que se trouvent 
entre les iS^^et 19® degrés le Soraté (3947 t.) 
et rilimani (3753 t.), les deux cimes les plus 
hautes de toute l’Amérique. Au nœud de 
Pasco entre ii et 10 deirrés S. les Andes se 
ramifient en trois branches, celle de l’ouest 
est la plus haute; celle du centre qui offre 
le vaste plateau de Chachapoyas (1800 t.), 
s’abaisse ainsi que celle de l’est jusqu’au ni¬ 
veau des plaines. Au nord de Loxa (4*^ degré 
S.) commence une bifurcation qui ne s’arrête 
qu’à celui de los Pastos (i** i 3 ” N.) T.a 
branche orientale est coupée par les nœuds 
intermédiaires de l’Assuav et de Chisiuche; 
sur l’occidentale s’élancent le Chimbora/o 
( 335 o t.), l’iliniza (2717). le Pichincha, un 
peu an S. de l’équateur (2491); sur Torien- 
tale, l’Assnay (2428 t.), le Cotopaxi (29501.), 
l’Anlisana (2992), le Cayambé (3070 t.). Au 
nœud lie los Roblcs {987 t.), au nord du 2® 
degré, les Andes nommées depuis ce point, 
Cordillères-de-la-NouvclIe-Grenade, se par¬ 
tagent en trois branches; celle de fouest 
s’abaisse graduellement jusque dans fisthme 
de Panama, où elle ii’a plus que qS t.; elle 
se sépare en deux rameaux au nœud d’An- 
lioquia (280 t.l, celui de l’E. se relève par 
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une cîinc de i joot., puis descend au niveau 
des plaines; la branche du centre a le To- 
liina (2tiG5 t.), ensuite elle se subdivise et se 
déprime ; celle de l'est est la plus haute; 
sous les noms de Sierra-de-la-Sunima'Paz, 
de Sierra-]\evada-de- 3 Ierida et de .Sterra- 
dc-A^enezuela, elle file du S.-O, au N.-E., cl 
se termine par des escarpemens de i 33 o t. 
près de la cote de la mer des Antilles; plu¬ 
sieurs cimes neigeuses vont jusqu’à 3 ooo t. 
Sur le bord de la mer, le petit groupe de 
Santa-Martha atteint la meme hauteur. 

Les plateaux que les Andes du Chili, du 
Pérou et de la Nouvelle-Grenade soutien¬ 
nent, ont une élévation très considérable; 
elle va dans quelques endroits jusqu’à 2000 t. 
elle dépasse très souvent 1000 t.; plusieurs 
des vallées par lesquelles on passe pour y ar¬ 
river, ont jusqu’à 8üo toises de profondeur 
perpendiculaire, et cependant leur fond 
reste encore élevé d’un nombre égal de toi¬ 
ses au-dessus du niveau de rOcéau. 


Généralement très rapprochées de la côte 
occidentale, les Andes sont escarpées de ce 
coté, et ne laissent qu’une lisière étroite de 
terre, entre leur base et le Grand-Océan qui 
souvent meme vient la baigner ; àTestau con- 

-, D ^ ^ 

traire sc déploient des plaines ddnt leten- 
due augmente à mesure que le continent s’é¬ 
largit; elles sont terminées par les monta- 
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^lUîsdii Brésil et parcelles de la Cayaiie. Les 
premières cominenceiït par des coteaux sous 
le 35 ® parallèle S., filent le lonjj de la uier^ 
se partagent eu deux branches principales 
sons le prolongent vers le nord, 

puis s'abaissent au niveau des [ilaines. Leurs 
plus hautes cînies n’ont que q5o t., elles en¬ 
voient des rameaux vers ronesl. 

On reniarcjue entre la Guyane et la Co¬ 
lombie le groupe de montagnes dont la 
Sierra-de-Parime forme le noyau cl amjiiel 
elle donne son nom. Son point culminant 
est le pic de Duida (l ioo t.). L(*s plateaux de 
la Guyane ont de 2iOo à 4 oo toises de hau- 
leur; ceux thi Brésil de looà '260. 

Au. nord de ristlune de Panama, la grande 
chaînes <ics montaiincs américaines se l elève 

O 

etse prolongesous différons noms. Les Siei’ra- 
de Vcragas, et de Guatemala, sont très rap- 
iirochécs de la côte ouest; hîur hauteur est de 
i^ooà aaoo t. l^a Sierra-d’Oaxaca s’eu éloi¬ 
gne. Sous le 17® parallèle, les monts conti- 
iiiient à se diriger au nord-ouest,soutieitnent 
le plateau immense du Mexique (600 à 1200 
l.), sur lequel dominent les pics de Popoca- 
tepetl ('Ji77i t.), Orizaba (271 7 t.), Tohica 
(2372 t.), et il’autres. Les plaines sont plus 
considérables à l’ouest qu’à l’est des monts- 
La Sierra-Madre, et les Sierra-de-los-lMim- 
bres, Sierra-de-la-Gruclîas et Sierra-Verde 
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depuis le 19® jusqu’au 40^ P^f’âllèles, n'ouÇ 
aucune cîine qui entre dans la région des 
neiges perpétuelles. Les monts Rocky, qui 
%ont jusqu’au 55 ® degré de lat., ont le Pic- 
Jamés (1798 t.), et le Pic-dc-Long ou Big- 
lîorn (21211.). Des ramifications qui s’éten¬ 
dent dans l’ouest jusque dans la Californie, 
présentent plus au nord des chainons pa¬ 
rallèles s’avançant jusqu’à la cote du Grand- 
Océan qui vient se briser à leurs pieds. Au 
nord du 55 ® degré, la ligne principale de^la 
chaîne n’a plus que toises, et s’abaisse 
graduellement jusqu’aux rivages de la mer 
Polaire; mais parmi les monts rapprochés de 
la côte, au point où elle fléchit à l’ouest, le 
Fair-Weather à 23 o 4 t.; le Saint-Elie 2790 t.; 
plus loin le pic oriental de la péninsule d’A¬ 
laska en a 1175; les montagnessontcoiitinuées 
par les cimes des Aléoutes. La longueur to¬ 
tale de la chaîne des Andes, depuis les écueils 
de Diego Ramirez ( 56 *’ 33 ” S.), jusqu’à l’eni- 
bouchure du fleuve Mackensie (69® N.), est 
de 3700 lieues. La limite des neiges perpé¬ 
tuelles est, dans les Andes voisines de l’équa¬ 
teur à la hauteur de 2460 t. ; dans celles du 
Mexique (19® N»), à 235 o t. 

A l’est du Mexique, un dos de terrain fait 
communiquer le prolongement des monta¬ 
gnes très déprimées avec les Ozark, petit 
groupe du territoire des Etats-Unis du nord. 
























Pi x‘S de la côte orientale de ce dernier pays, 
s’étendent du S.-O. au N.^E. Les Alleghanys, 
système de montagnes, composé de plusieurs 
branches parallèles. Sa plus haute cime, 
dans le nord a 10/4O t. Les ramifications de 
ees monts s’avancent dans le Canada, le La¬ 
brador, et dans le pays immense borné par 
la mer polaire; le pic le plus haut de ces ré¬ 
gions peu fréquentées a 3 12 toises. 

Les vallées de l’Amérique du Nord n’ont 
pas une profondeur aussi prodigieuse; mais 
ses plaines n’offrent pas un développement 
moins remarquable que celles de la partie 

méridionale de ce continent : entre les monts 

* • • 

Rocky, les Alleghanys, la mer Polaire et le 
golfe du Mexique, la surface du sol n’est 
coupée par aucune éminence assez considé¬ 
rable pour mériter le nom de montagne. Son 
point le plus élevé est à 200 t. au-dessus de 
la mer, elle a une superficie de 380,000 1. 
carrées, ce qui égale presque celle de l’Eu¬ 
rope entière; on désigne par les noms de sa¬ 
vanes et de prairies les espaces couverts 
d’herbe et dépourvus d’arbres. Dans l’Amé¬ 
rique méridionale, des plaines bornées au 
jV. par les montagnes voisines de la mer des 
Antilles, à l’O. parles Andes de la Colombie 
et du Pérou, à TE. par les montagnes de Pa- 
rime et celles du Brésil; au sud,[)ar des co¬ 
teaux dépciidaiis des chaînes de l’E. et de l’O..; 
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elles sont connues sons les noms île Llanos 
dans le nord, de Campos-Parexis dans le sud. 
Enfin dans le Rio-dc-la-Pinta commencent 
les Pampas, vastes plaines (jui s’élendenl 
jus([u’à l’extrémité <lu continent. 

Sur plusieurs points, la Cordillère des An¬ 
des présente à d’immenses hauteurs des ter¬ 
rains entièrement unis. Ces plateaux n’ont pas 
au'<lelà de 4o lieues carrées, et par leur accès 
difTicilc et leur séparation les uns des autres 
par des vallées profondes, ils favorisent peu le 
commerce intérieur. On trouve dans les deux 
grandes pres([u*iles de l’Amérique, de véri¬ 
tables déserts, ou l’on n’aperçoit que dti sa¬ 
ble et des rochei s: il v cm a dont la triste 
uniformité est interronq^ne par des oasis, 
d’autres dont l’aridité n’est (pie teinfmraire. 

Un grand nombre de volcans sont répan¬ 
dus sur la surface de rAmériqiie, surtout 
dans la chaîne des Andes. Ce sont les üam- 
niesdc ceux (fue l’on a observés dansla Terre 
du feu qui ont fait donner à celte contrée le 
nom (pù la <lésigne. Les plus remarquables 
du coulilient sont le San-Clomente, dans la 
Patagonie; le Chinât, le Chilaii, et le Peto- 
roa dans le Chili; le fiuanga-Plitina et le 
Schama dans le Pérou ; le .Cotopaxl, le Tun ' 
guragua, l’Antisana, le Pichincha, l’Imba- 
buru, le Satarc et le Purace dans la Colom¬ 
bie; le Barua, le Bombucho, le Guanacaura, 
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le Fücgo, et le Soeomisco, dans le( « uateniala ; 
le Tuxtia , rOrizaba,le Popocalcpetl, le Jo« 
rullo, leColiiiia, dans leBIexique; leSt-Elie, 
l’Alaska sont sur le continent boréal; rUni- 
inak et autres dans l’Archipel des Aléoutes. 
Une autre chaîne de volcans insulaires est 
celle des Antilles. On en a vu aussi dans les 
Gallapagos. Enfin le Krabla , le Leirhnukr, 
l’Hecla et plusieurs autres vomissent des 
feux en Islande; le Bridgman, dans l’Océan 
austi al ( 63 ^^ lat. S.) est le volcan le plus mé¬ 
ridional que l’on connaisse. On peut évaluer 
à cent trente-deux la quantité de liouches 
ignivomcs observées jusqu’à présent dans les 
contincns américains et leurs dépendances. 
C’est à leur grand nombre que l’on iloit at¬ 
tribuer les treinblemens de terre si fréquens 
et. souvent si terribles dans cette partie du 
monde. 

Plusieurs fleuves de l’Amérique ont un 
cours très long: dans la grande presqu’île du 
nord; le plus considérable est le Mississipi, 
qui a sa source sous 44" ha^* dans un 
amas de petits lacs situés seulement à 200 
toises au dessus de la mer; ses principaux 
affluens sont à droite, le Missouri, dont le 
volume est plus gros que lésion au point du 
confluent ;rArKansas, tous deux venant des 
monts Rocky, et la rivière Rouge, sortant 
des monts Osark ; à gauche l’Ohio grossi de 







la plupart des rivières du versant occidental 
des Alleghanys, et leTennessée. Le Mississîpi 
après un cours rapide de i,ooo lieues du 
N. au S., se jette dans le golfe du Mexirjue, 
par un large delta subdivise en canaux 
nombreux. Ce même golfe reçoit le plus 
grand fleuve du Mexique occidental, le Rio- 
del'No rte, qui naît au nœud, joignant Ja 
Sierra-Verde aux monts Rocky. 

Du versant occidental de cette chaîne sor¬ 
tent le Rio-Colorado, qui apporte ses eaux 
au golfe de Californie, la Colombia, grossie 
du Multnomah etderOregon; la Caledonia, 
la Tacouché-Tessc, et d^autres dont le nom 
n'est pas connu, 

L’Oungigah ou rivière de la paix, sort du 
nord-est des monts Rocky, traverse les lacs 
Athapesco et de l’Esclave, prend le nom de 
fleuve Mackenzie et va porter ses eaux dans 
la mer Polaire. 

Le plateau où le Mississipi a sa source 
présente une surface si peu inégale, qu’aux 
temps des pluies, les lacs qui y sont situés 
débordent les uns dans les autres, et que 
ceux qui alimentent cegrand fleuve communi¬ 
quent avec d’autres donnant naissance à la Ri¬ 
vière-Rouge du nord qui va joindre le Nelson 
ou rivière Bourbon , tributaire de la mer de 
Hudson, et sortant avec d’autres affluensdu 
versant orientai des monts Rockv. 
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Du plateau des lacs du Missîssipi sor t éga¬ 
lement la rivière Saint-Louis que Ton peut 
regarder comme la source la plus occiden¬ 
tale du fleuve Saint-Laurent, qui, après 
avoir reçu les eaux de tous les grands lacs 
du Canada, ensuite, à droite, le Chambly, 
à gauche, TOttaoua et le Saguenay, coule 
au nord-est, et porte l’immense volume de 
ses ondes dans le golfe auquel on a donné 
son nom. 

Le Hudson et tous les fleuves des Etats- 
Unis qui ont leurs sources sur le versant 
oriental des Alleghanys versent leurs eaux 
dans rOcéan atlantique. 

La mer des Antilles reçoit la plupart des 
fleuves peu importans du Guatemala. 

L’Amérique méridionale envoie a cette mer 
deux des fleuv*es les plus considérables de la 
Colombie; le Rio-Atralo,etleRio“Magdalena, 
grossi à gauche du Rio-Cauca. Le premier 
vient du nœud d’Antioquia, les deux autres 
du nœud de Los-Robles dans les Andes. 
Mais c’est dans l’Océan atlantique que termi¬ 
nent leur cours tous les autres fleuves de cette 
partie du continent qui méritent d’étre cités. 
L’Orénoque, dont les sources ne sont pas 
connues avec précision, sort des montagnes 
de Parime, coule à l’ouest, puis tourne au 
nord et au nord-est, et se jette dans la mer 
par différentes embouchures. Plusieurs de 
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SCS alïlucns de ^^^uchc, tels que le Gua« 
viare, le Meta et TApiire, descendant tous 
des Andes, égaient |)ar la longueur de leur 
cours et le volume de leurs eaux les j>lus 
grands fleuves de l’Europe. Un autre aniuent 
de gauche, le Cassiquiarc, communique 
avec le Rio-]Négro, qui est un des affluens 
de l’Amazone. A droite, rOréuoque reçoit le 
Ventuori et le Caroni. L’Esséquébo, le Surh 
nain, le Maroni et TOyapok, sont les prin¬ 
cipaux fleuves de la (hiiane. L’Ainazonc, le 
plus grand fleuve du inonde, a sa source la 
|)lus reculée dans un petit lac de la Bolivia 
dans la Sierra deSicasica, sous i8 degrés de 
latitude S. Celle branche, nommée lieni ou 
Paro, coule avec l’apidité an nord, à travers 
les rameaux des Andes, entre dans le Pérou , 
reçoit à gauche rApuriinac, prend le nom 
d’Ucayal; sons le (juatriéme parallèle , dans 
la Colombie, elle se réunit au Maragnon, ou 
TuUguragua qui s’est grossi du Huallaga. 
Là commence le fleuve des Amazones, qui 
tourne au nord-est, puis, poursuivant sou 
cours dans le Brésil, où on le nomme Rio- 
de-Solimoens ( rivière des Poissons), se di¬ 
rige à l’est et arrive à la mer jiar une em¬ 
bouchure large de 65 lieues. Les aniucns les 
plus remarquables de ce fleuve immense, 
dont la longiHîur totale est de 1,200 lieues, 
sont : à gaucho , le Napo, l’Iea on Pulumayo 
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le Caqueta ou A"u[)iii'a, le Rio-Negro, qui , 
ainsi que nous venons de le voir, reçoit le 
Cassiquiare, bras de l’Oréiioque; à droite, le 
Jutay,le Punis, le Madeira, le Topayos, le 
Xingu; le Tocantin mêle ses eaux aux sien¬ 
nes, près de son embouchure, |)ar un canal, 
et forme ainsi la grande île Maranbam. Le 
Parnahiba et le Rio-San-Francisco sont les 
autres fleuves considérables du Brésil. 

Le Rio de la Plata est moins iin fleuve 
qu’un æstuaire formé par la réunion de 
rUruguay et du Parana, sortant des monta¬ 
gnes du Brésil, et grossi du Paraguay, dont 
les principaux affluens de droite, h‘ Pilco- 
inayo et le Piio-Vermejo, ont leurs sources 
dans les Andes, à peu de distance du grand 
Océan. On peut encore nommer dans l’état 
du Rio de la Plata, le Salado, le Colorado, 
le RiO'lVegro; et dans la Patagonie, le Ca¬ 


ïn aro ne s. 

Les fleuves de rAmérique méridionale (pii 
vont se jeter dans le grand Océan, n’ont 
qu’un cours borné à cause de l’intervalle 


très resserré dans lequel ils coulent entre le 


rivage de cette mer et la crête des Andes 


De toutes les régions du monde, l’Améri¬ 
que septentrionale est celle qui a les lacs les 
plus nombreux et les plus vastes; plusieurs 
ne sont encore connus qu’imparfaitement, et 
peut-être d’autres restent encore à découvrir. 
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Le lac Supérieur, le Hurotiel son tribiilaiic 
le Micliignii, le Saint-Clair, l’Erié et TOti- 
tario, composent une suite immense de nap¬ 
pes d’eau douces dont le fleuve Saiiit-Lau- 
rent forme l’issue ; il reçoit aussi par le 
Chaiiibly les eaux du lac Champlain. 

Au nord-ouest du lac supérieur, on ren¬ 
contre successivement les lacs de la Pluie, 
des Bois, Oninnipeg, duquel sortent le Se- 
vern et la rivière Bourbon. Plus au nord, les 
lacs Wollaston et des Rennes portent leurs 
eaux dans le Missinipi ou Churcliill, qui, de 
meme que les précédens, arrivent dans la 
mer de Hudson. Le Wollaston envoie égale¬ 
ment ses eaux par le .Stone-River, dans l’A- 
tliapesco. Ce lac communique, par laiïvière 
de l’Esclave, avec le lac dc.ee nom, d’où, 
comme on l’a vu plus haut, sort le fleuve 

• Mackenzie : celui-ci reçoit à droite, aii-dcS" 

> * 

sus de son embouchure, la rivière du Grand- 
Ours, ])ar laquelle se dégorge le grand lac 
du même nom, situé sons le cercle polaire 
arctique. Toutes ces nappes d’eau, d’autres 
qu’il serait trop long de citer, enfin celles 
du Canada , gèlent tous les ans pendant l’hi- 
ver, et sont d’autant plus long-temps prises 
par les glaces, qu’elles sc rapprochent plus 
du pôle. Les lacs ne sont pas moins nombreux 
à l’ouest lies monts Rocky; nous nous con- 
tenterons de citer le Timpanogos et le Te- 























gacayo, sur lesquels ou n'a que des notions 
vagues. Ils sont situés dans la partie septen¬ 
trionale du Mexique, qui, sur le plateau 
central, a le lac Chapala, dont les eaux, \ 
comme celles des précédeus, vont dans le 
Grand-Océan; et les petits lacs voisins de la 
cipitale, qui, par le Tampico ou Panuco , 
ont une issue datis le golfe du Mexique. 

Le lac de Nicaragua, dans le Guatemala, 
est remarquable sous plus d'un rapport: en¬ 
touré de monts igiiivomes, il offre des rives 
d'un aspect délicieux : il est rempli d'îles, et 
commuuique à l’ouest avec le lac de Léon ou 
Managua, qui n’est sépare du Grand-Océan 
que par une langue de terre, large seulement 
de deux lieues, mais montagneuse, et au 
sud-est, il débouche dans la mer des Antilles, 
par le Rio-San-Juan dont le cours est barré 
par des cascades. Ces circonstances ont de 
puis long-temps fait naître l’idée d’ouvrir 
par ce lac un canal d’un océan à l’autre. 

L’Amérique méridionale est bien moins 
riche en lacs. Long-temps on en a figuré un 
sur les cartes, dans les montagnes de Pa- 
riine;il est constaté aujourd’hui qu’il n’existe 
pas. Dans la saison des pluies, les marais et 
les terreins bas, le long des rivières, forment 
des lacs temporaires quelquefois d’une 
grande étendue ; il s’en trouve surtout dans 
la contrée du Rio-de-la-Plata, et sur les con- 
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fins tle ceL élat avec le Brésil et la Bolivia. 
Entre cet état et le Pérou, on voit le Titica 
ou lac de Chiquitos, élevé de plus de i,8oo 
toises au-dessus du niveau de la mer, voisin 
des plus hautes cîmes de TAinérique, et en¬ 
touré de monuinens de la civilisation primi¬ 
tive du Pérou. Il est très ^rand, et a au sud 
une issue qui, après un cours de 70 lieues, 
porte ses eaux dans dos marais salans situés 
sous !e dej:;réî de latitude S. Les Andes 
ont beaucoup de petits lacs. Dans la Colom¬ 
bie, le lac de Valencia ou Tacarigua est cé¬ 
lèbre par la belle culture et Tagrément de 
ses rives; le lac de Maracaïbo est plutôt une 
baie à ouverture étroite de la mer des An- 
tilles; le Pastos et le Mirim, dans le Brésil 
méridional, sont (leux lagunes qui communi¬ 
quent avec rAtlanlique par le Rio-Grande- 
do-Sul. 

Le climat de rAmérique offre, à raison du 
développement immense de ce continent, 
des particularités très-remar(|uab!es. « Le 
prolongement du continent vers les pôles, 
séjour des glaces, dit M. de Humboldt, TO- 
céan, dont la surtace non interrompue est 
balayée par les vents alisés; des côurans 
d’eau très froide qui se portent depuis le dé - 
troit de Magellan jusqu’au Pérou ; de nom¬ 
breuses chaînes de montagnes remplies de 
sources, et dont les sommets couverts de 
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neige s’élèvent bien au-ilcssiis Je la région 
des images; rabondance des fleuves immen¬ 
ses qui, par des détours niukipliés, vont 
toujours chercher les cotes les plus lointai¬ 
nes : des déserts en général non sablonneux, 
et par consé(jiient moins susceptibles de 
s’imprégner de chaleur; des forêts impéné¬ 
trables qui couvrent les plaines de Téqua- 
teur remplies de rivières, et qui, dans les 
parties du pays les plus éloignées de TOcéan 
et des montagnes, donnent naissance à des 
masses énormes d’eau qu’elles ont aspirées, 
ou qui se Ibrment par l’acte de ta végétation : 
toutes ces causes produisent dans les parties 
basses de l’Amérique un climat qui contraste 
singulièrement, par sa fraîcheur et son hu¬ 
midité, avec celui de l’Afrique. C’est à elles 
seules qu’il faut attribuer cette végétation 
si forte, si abondante, si riche en sucs, et 
ce feuillage si épais (pii composent le carac¬ 
tère particulier du nouveau continent.* 

Nous avons vu précédemment qu’aucune 
chaîne véritable de montagnes ne coupe l’im- 
mense étendue de terrain comprise entre le 
Mexique et lamer Polaire ; ainsi les vents gla¬ 
cés qui viennent du nord ne rencontrent aucun 
obstacle à leur action. Les contrées situées à 
l’ouest des monts Rocky, et celles qui, à l’ex¬ 
trémité de l’Amérique méridionale, se trou¬ 
vent également baignées jiar le Grand-Occan, 

















ont ün climat humide et moins froid que c'C'^ 
lui des pays situés à Test des montagnes. 

Les côtes des contrées équinoxiales, no¬ 
tamment celles de la mer des Antilles, ont 
une température très haute, et souvent la 
chaleur y est étouffante. C’est dans ces pays 
que des fièvres bilieuses et la fièvre jaune 
exercent leurs ravages, particulièrement sur 
les Européens. Ce dernier fléau se fait même 
sentir sur les cotes et dans les plaines basses, 
jusqu'à 40 degrés de latitude N. ■ 

On observe dans les montagnes de l’Amé¬ 
rique la même succession de couches pier¬ 
reuses que dans notre hémisphère, et à une 
élévation qui excède celle du Mont-Blanc^ 
des pétrifications de coquilles marines. 

L’Amérique est la partie du monde la plus 
riclic en métaux précieux. La Colombie, le 
Chili, le Pérou, la Bolivia, le Brésil, le Gua¬ 
temala, le Mexique et les Etats-Unis du 
nord, ont des mines d’or; le Mexique a les 
miVies d’argent les plus abondantes; on en 
exploite aussi dans la Bolivia, le Chili, le 
Rio'de-la-Plata et le Guatemala ; Pétain 
et le mercure se trouvent au Pérou et au 
Mexique; le platine en Colombie et an Bré¬ 
sil; le cuivre au Chili, au Pérou, an Mexi¬ 
que, aux Etats-Unis; le plomb dans cette 
même contrée et au Mexique; le fer aux 
Etats-Unis, au Mexique, au Brésil, au Ca-* 
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naila, au Guatemala; la houille au cap Bre¬ 
ton, à la Nouvelle-Ecosse, aux Etats-Unis 
et au Chili; le diamant au Brésil; d'autres 
pierres précieuses dans ce niéme pays et ail¬ 
leurs. Les eaux minérales sont abondantes; 
(les plateaux et des plaines sont fortement 
imprégnés de sel, et plusieurs cantons ont 
des mines de sel gemme. 

La végétation pauvre et presque nulle sur 
les terres polaires, prend de l'accroissement 
à mesure que les pays se rapprochent de 
réquateur, ou ne s'élèvent pas au-dessus du 
niveau de la mer jusqu’au point où elle dé¬ 
croît. L’Amérique a scs espèces particulières 
de plantes appartenant à des genres com¬ 
muns aux autres parties du monde, et elle 
offre bien peu de végétaux qui se retrouvent 
dans celles»ci. Nous nous contenterons de 


citer parmi ceux qui lui sont propres : le 
quinquina, dans les forets des Andes voisi¬ 
nes de ré([iiateur; lecacaotierdans les plaines 
les plus chaudes; le campéche, l’acajou, les 
cactus, l’agavé, le jalap, Tipécacuanha, le 
rocou, le copahu , la vanille, le'^ayac, la 
salsepareille, le brésillet, les tulipiers, les 
magnolia, les robinia. Les belles fougères 
arborescentes donnent aux forets de la zone 


torride un caractère particulier* C’est à l’A- 
mérique que nous devons le maïs, la pomme 
de terre, le topinambour, la tomate, la ca- 
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pucine, le tabule et un ^raiicl nombre d^ar- 
bres et de plantes d’ornement. Les Euro¬ 
péens y ont porté leurs céréales, ainsi que 
le riz, la vigne et Tolivier; enfin d’autres 
végétaux utiles de la zone tempérée et de la 
zone torride qui y ont bien réussi, entre 
autres la canne à sucre, le cafier, Toranger, 
le citronnier, l’arbre à pain, le cannelier, le 
muscadier, le giroflier : ils y avaient trouvé 
rind igo, le cotonier, le bananier, le cocotier, 
l’ananas, le manioc, également indigènes de 
l’Afrique ou de l’Asie. 

On n’a pas rencontré en Amérique des 
animaux d’ime aussi grande dimension que 
ceux des antres parties du inonde; et bien 
peu d’espèces de ceux qui vivent sur terre, 
ou planent dans les airs, offrent une iden¬ 
tité parfaite. Des troupeaux de bœufs mus¬ 
qués et de rennes pâturent dans les contrées 
boréales. Plus au sud, on rencontre des bi¬ 
sons, des élans, diverses espèces de cerfs, 
des antilopes, et d’autres ruminans; tous 
sont exposes aux attaques des ours blancs, 
gris et noirs, des loups, des renards, des 
carcajous et d’autres bétes féroces. Ces ré¬ 
gions sont également fréquentées j>ar des 
castors, des rats musqués, des ratons, des 
martes, des loutres et d’autres quadrupèdes 
que l’on poursuit pour leu,r iourrure. Dans 
les pays de la zone torride, les jaguars, les 
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ocelots, les eougoiiards, des ours et autres 
grandes espèces cariiiissières, peuplent les 
Ibrêts des plaines ou des montagnes. On voit 
jusqu'à 600 toises d’élévation les tapirs, les 
cabiais, les paresseux, les fourmiliers, les 
tatous, les mouffettes, les loutres, les petits 
cerfs mouchetés. Dans une région plus tem¬ 
pérée , ces memes cerfs et d'autres plus 
grands, les pécaris et des lamas; dans les 
plus hauts cantons des Andes, les vigognes, 
les alpacas, les guanacos, espèces qui en 
petit représentent le chameau. On remarque 
encore parmi les mammifères indigènes de 
nombreuses espèces de singes qui vivent en 
famille, et de chauve-souris, des coendous, 
des coatis, des lièvres, des rats et le chin¬ 
chilla. La mer, sur les côtes de ce continent , 


nourrit beaucoup de plioques et de baleines; 
dans le nord, des narvals et des morses; sous 
la zone* torride des lamantins. 

Les Européens ont transporté en Améri¬ 
que le cheval, le bœuf, le mouton , la cliévre, 
le coclion, le chameau; quelques-uns de 
CCS animaux s’y sont multipliés au point de 
devenir sauvages dans j)lusienrs contrées. Les 
Européens y ont trouvé le chien : c’était dans 
le nord le seul mammifère que rhomme 
eut apprivoisé- 

11 avait également élevé autour de scs ha¬ 
bitations le dindon, que nous avons introduit 
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chez tiuus, et des lioccos, dont la chair est 
cgaleiuenl savourcusê; le luarail, le tinamou 
et d’antres gallinacés, raganii, si remarcjua- 
Ldc par son intelligence, le kainichi, par sa 
voix l'elentissautc et les armes dont la na¬ 
ture Ta doué, lejahiru, destructeur des re[)- 
tilcs, le naiidu à la taille gigantesque, les 
colibris, les oiseaux-mouches aux couleurs 
si éclatantes, les toucans au bec d*une gi‘os- 
seur démesurée, les cotingas, les tangaras 
au plumage brillant et varié, les aras et 
d’autres perroquets, le condor, ce géant des 
vautours, le moqueur, espèce de grive qui 
imite parfaitement les sons qu’il entend; en¬ 
fin des pigeons vivant en troupes innombra¬ 
bles, et une multitude d’autres oiseaux, qu’il 
serait trop long d’énumérer, sont particuliers 
à l’Amérique. 

Les espèces de poissons ne sont ni moins 
nombreuses ni moins variées; bornons-nous 
à citer le gymnote des eaux douces de la Co¬ 
lombie, de la Guyane et du Brésil, <jui a la 
propriété de donner à quiconque le touche, 
une commotion éiecirique p us forte que 
celle de la torpille. Les parages de l’île de 
Terre-Neuve sont peuj>lés d’une si grande^ 
quantité de morues que leur pèche attire 
tous les ans des flottes entières do navires 
inarchands. 

Jl n’est pas étonnant que les eaux douces 
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de la réj^ioii chautle de T Amérique soient 
remplies de crocodiles; les lézards de tonies 
les dimensions, des grenouilles, îles cra¬ 
pauds, toutes sortes <ie reptiles y sont com¬ 
muns; même dans le nord des ser[)ens veni¬ 
meux rampent sur la terre; le ser|)eiit à son¬ 
nettes est un des fléaux redoutables de ces 
contrées: dans les lieux humides, idimpôrte 
leur latitude, on est incommodé par les mous¬ 
tiques, les cousins et irautres insectes; jdu- 
sieurs coléo|iléres de la zone torride suni re- 
mar(|uables par leur grosseur et la couleur 
brillante de leurs élytres. L’abeille est com¬ 
mune dans toutes les forêts, mais l’iiiscctc 
le plus précieux est la cochenille <|ui vît sur 
le cactus nopal. 

Nous antres Européens, nous avonsnpjielé 
l’Amérique le Noin'cau-Monde, |)arr€ cpie 
nous ne la connaissons que depuis la fin du 
quinzième siècle. A la vérité des INorvégicns 
avaient abordé, dès le dixième siècle, les 
cotes occidentales de la prestpi’îlc du nord; 
mais ils cessèrent de les IVéqueiiler, et leurs 
travaux furent si complètemeiit*oubliés que 
Lliristo|)hc Colomb fut traité de rêveur lors- 
(pi’il proposa d’aller à la recluTche d’un coii^ 
linent qui devait se trouver dans Toiicst. 

Etïfin ce navigateur immortel put mettre 
son yudacienx projet à exécution, et le i 
octobre il atterit à Guanahani, île du 
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groupe lies Luciiyes; il découvrit bientôt 
Cuba et Haïti, puis dans trois voyages sub- 
séquens tout rArchipel des Antilles et nue 
])artie des côtes du continent baignées par la 
juer de ce nom. Depuis ce temps les diverses 
contrées de rArnérique ont été successive- 
nieiit reconnues, et à Texception d"un petit 
es[)ace le long de la Mer polaire, tout le lit¬ 
toral a été exploré, de sorte que ce continent 
nous est moins étranger que TAfrique. 

Les indigènes de rAmérifjue se rappro¬ 
chent de la race jaune de rcspèce humaine; 
plusieurs physiologistes |)ensent qu’ils lui 
appartiennent et la regaialcnt tout au plus 
comme une variété. On les a désignés par le 
nom commun iVIridicns, parce qu’à l’épo¬ 
que de la découverte on supposa que Ton 
était parvenu à rextrémité la plus orientale 
de l’Inde. Ce serait à tort qu’on se les figu- 
reiait comme des sauvaeres. Tl existait sur les 
plateaux de la zone torride des états puis- 
sans dont l’organisation et les institutions 
annonçaient des progrès remarquables dans 
la civilisation. Les Péruviens, les Miiyscas 
au Cimdinamarca (Noiivelle-Gronade), les 
Aztèques, au Mexicjue, connaissaient la ma¬ 
nière d’exprimer leurs idées par des signes 
symboliques et des peintures hiéroglyphi¬ 
ques et de dessiner le terrain ; Tart de tailler 
et de sculpter les pierres les plus dures; ils 
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cuUivaicnl les terres avec suiu; Ils savaient 
extraire les métaux des entrailles de la terre, 
les fondre, les façonner, fabriquer des tissus, 
de la poterie, des ustensiles, et les peindre ; 
ils construisaient des villes, des chemins , des 
forteresses ,* des digues, des canaux et de 
grandes [)yramides dont on admire encore 
aujourd’hui les restes, et dont les faces sont 
exactement orientées; ils avaient un signe 
représentatif de la valeur des choses; ils 
avaient des calendriers; les uns une année 
solaire plus parfaite que celle des Grecs et 
des Romains, d’autres une année lunaire et 
une méthode pour la corriger par des inter¬ 
calations; leurs religions appuyées sur des 
dogmes et des préceptes avaient des minis¬ 
tres particuliers ; elles prescrivaient, des ri¬ 
tes, des cérémonies, des jours de fêtes, des 
sacriHcestrop souvent sanguinaires. La forme 
du gouvernement était monarchique; au 
Mexiipie le des|)Olisme se montrait dans 
toute sa vigueur avec un système de féoda¬ 
lité et une hiérarchie civile et militaire. Au 
Ciindinamarca et au Pérou , il se cachait sous 
les apparences d’nn régime doux et patriar¬ 
cal; mais dans le premier pays le perfec¬ 
tionnement de l’individu- trouvait peut-être 
moins d’obstacles que dans les deux autres 
où le législateur en établissant une sorte de 
théocratie n’avait voulu agir sur les hommes 
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que par maî>ses, en les partageant en castes, 
en les contenant dans une obéissance ino- 
naslique, et en les traitant comme des ma¬ 
chines organisées. Des lois réglaient, dans 
chaque état, réducation des enfans, les ini- 
|)6ts et les contributions à [laycr, la jmni- 
lion des délits et des crimes. Ailleurs exis¬ 
taient des sociétés régies également d’une 
manière régulière. De j}eLites peuplades las¬ 
sées de la tyrannie, s’etaient données des 
constitutions républicaines. La vie pastorale 
irexistait pas dans l’Amérique, parce que 
rhomme n’y avait pas soumis à son empire 
des animaux qui pussent fournir à sa sub¬ 
sistance et h son entretien. Au Pérou, on sc 
servait des lamas comme bétes de somme; 
on ne savait pas les traire. Les peuples <les 
contrées chaudes ou tempérées et fertiles, 
réunis en tribus plus ou moins nond>ieuses, 
ou bien eu (amille, vivaient des productions 
de la terre, de la chasse et de la pèche; ceux 
qui habitaient les j’égions froid(;s, avaient 
recours aux deux dernières occupations pour 
subsister, et menaient une vie errante. Celles- 
ci n’ont pas changé leurs habitinlcs. L’an¬ 
thropophagie, autrefois 1res répandue dans 
rAmérique méridionale, y régne encore chez 
quelques tribus. 

Quant aux facultés intellectuelles <Ies in¬ 
digènes, on ne peut les apprécier avec justesse 












s-i l’on ne considère ((ue les ïiidlens plongés 
dans, un état d’avilissement depuis (ju’its 
sont soumis aux Européens; ou ceux qui 
vivent abrutis sous des climats inhospilalieps. 
Les Espagnols, après avoir conquis les grands 
empires de rAméiique, exterminèrent pres¬ 
que entièrement les castes des prétrc*s, par 
conséquent les hommes qui étaient tes plus 
instruits. Les moines poussés par un fanatisme 
aveugle bridèrent les peintures hiéroglypbi- 
<jues par lesquelles des connaissances de 
tout genre se transmettaient de génération 
en génération et détruisirent les monumens 
reliineux. Privé des moyens d’inslructioii 
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le peuple retomba dans une ignorance d’au¬ 
tant plus profonde , que les missionaires [)cu 
versés dans les langues américaines, substi¬ 
tuaient peu d’idées nouvelles aux idées an¬ 
ciennes. Il n’est donc pas facile, d’après l’é¬ 
tat commun des indigènes de juger de leur 
aptitude pour les arts qui embellissent la vie. 
Ils déploient peu d’imagination, mais ceux 
qui parviennent à un certain degré de cul¬ 
ture montrent une grande facilité d’appren¬ 
dre, un esprit juste, une logique naturelle, 
un penchant })articulier à saisir les différen¬ 
ces les plus fines des objets à comparer; 
mais ils ne manifestent pas cette mobi¬ 
lité d’imagination, cet art de créer, de pro¬ 
duire, qui caractérise les peuples du midi de 
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l’Europe et plusieurs de ceux de la Nigritie. 
Ils ont heauooup d’aptitude pour l’exercice 
des arts d’imitation et une plus grande en¬ 
core pour les arts mécaniques. Ceux qui sont 
encore indépendans surtout ceux de rAnié- 
rique méridionale, annoncent plus de force et 
d’activité d’esprit que les cultivateurs soumis. 
Cependant le sort de ceux-ci n’est pas mal¬ 
heureux, si on le compare à celui des pay¬ 
sans de la Russie et d’une partie de l’Alle¬ 
magne septentrionale. A l’époque d.e la con¬ 
quête, le cultivateur indien fut arraché au 
sol et traîné dans les montagnes pour y ex¬ 
ploiter les mines; ou bien à la suite des ar¬ 
mées pour servir de béte de somme. Toute 
propriété indienne, soit mobilière, soit fon- 
ciereiut regardeecommea{)partenant au vain¬ 
queur. Le gouvernement espagnol prit des 
mesures pour faire cesser cet état de cho- 

ité et la 

ruse des conquérans les firent tourner à 
leur avantage j>ar tien lier. Enün le sort des 
Indiens fut amélioré par les rois d’Espagne 
dans le dix-huitième siècle : les vice-rois, 
et surtout les corps do magistrature veillè¬ 
rent sur leurs intérêts et dans |) lu sieurs 
provinces leur liberté et leur aisance meme, 
auiîincutérent araduellcment. 

Les Espagnols s’étaient les premiers éta¬ 
blis sur les terres américaines; ils occupèrent 


ses monstrueux , mais la eu 














les îles les plus considérables, et la plus 
grande partie du continent; leur domination 
s’étendait, sans interruption, depuis l’archi¬ 
pel de Chiloe jusqu’au delà du degré de 
latitude nord. Les Portugais s’emparèrent du 
Brésil, les Anglais de la côte orientale de 
l’Amérique du nord et de plusieurs îles des 

Antilles: les Français fondèrent des colonies 

^ • 

au Canada, et dans les îles voisines, à la 
Louisiane, dans les Antilles, <?t à la Guyane, 
les Hollandais, dans ce dernier pays et dans 
les Antilles; les Suédois obtinrent une île 
dans cet archipel 5 les Danois en ont trois, 
des comptoirs sur la côte du Groënland, et 
toule l’Islande. Les Russes se sont emparés 
de la côte du nord-ouest et des îles Aléoutes. 


Cet état de ciioses subsista lông-temjis le 
meme'; sauf la cession de quelques îles et de 
quelques territoires faite par une puissance 
européenne à un autre. En 1776 commença 
une ' nouvelle ère pour l’état politique de 
l’Amérique. Les colonies anglaises de la cote 
de l’est se déclarèrent indépendantes; eu 
i 8 o 5 elles obtinrent de la France la cession de 
la Louisiane et étendirent .ainsi leur terri¬ 
toire d’uu Océan à l’autre. En 1792 les Nè¬ 
gres d’Haïti se révoltèrent ; leur indépen¬ 
dance a été reconnue ])ar la France en iSaÔ. 
Le Brésil forme depuis 1822 une monarchie 
totalement séparée du Portugal. Les tentatives 
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<lc Napoléon pour s’emparer de l’Espagne; 
occasionèreiit le soulèvement des importantes 
colonies continentales de celte puissance. 
Toutes ont successivement secoué le joug de 
la métropole et se sont érigées en républi¬ 
ques dont les constitutions ont été calquées 
sur celles ties Etats-Unis du nord : mais 
n’ayant pas été, comme cette contrée, pré¬ 
parées par le régime sous lequel elles vi¬ 
vaient précedeinment, à cette forme de gon- 
vernement, elles sont, pour la plupart, de- 
pu is leur émancipation , livrées à des dissen- 
tiems intestiucs, et déchirées par l’anarchie. 

La marche de la civilisation fut arretée 


par l’arrivée des Européens. De même que 
dans les autres parties du monde, les nations 
et les peuplades de rAmériïjue se faisaient 
la guerre entre elles, mais c’était à armes 
égales; les chances pouvaient se balancer; 
elles furent toutes au désavantage des Amé¬ 
ricains, lorsqu’avec leurs flèches, leurs lan¬ 
ces, leurs massues, ils eurent à soutenir 
l’attaque d’hommes armés de fusils, munis 
de canons et montés sur des chevaux. Us du¬ 
rent succomber, et ceux même qui se défen¬ 
dirent avec bravoure furent vaincus. Les 
empires furent anéantis; des peuples de¬ 
vinrent esclaves, des nations entières furent 
exterminées. Il ne reste aujourd’hui (jue 
peu d’Amencains indigènes indépendansv 







r'est sur tout dans les pays situés aux extré¬ 
mités du nord et du sud où le climat et le 
sol ont empêché l’établissement de colonies. 

Quelques.tribus indépendantes vivent au 
milieu ou dans le voisinage des peuples d’o¬ 
rigine européenne ; il y en a qui ont fait 
des progrès dans la civilisation. 

Tous les indigènes de rAmérique, se res¬ 
semblent : même couleur basanée et cuivrée, 
cheveux plats et lisses, peu de barbe; le 
corps trapu, l’œil allongé ayant le coin di¬ 
rigé par en haut vers les tempes ; les pom¬ 
mettes saillantes, les lèvres larges; dans la 
bouche une expression de douceur qui con¬ 
traste avec un regard sombre et sévére. 
Néanmoins la race américaine offre plusieurs 
peuples qui par leurs traits, leur teint, leur 
taille et leur formes diffèrent essentielle¬ 
ment les uns des autres, non moins que par 
les langues qu’ils parlent. 

Depuis le Groenland jusqu a l’extrémité 
de l’Amérique boréale, voisine de l’Asie, 
les peuples Eskimaux ont un meme idiome 
qui est également en usage chez les Tchouk- 
tchis, en Asie. Plus au sud, une foule de 
tribus et de peuplades, la plupart errantes 
parlent en grand nombre de langues qu’il 
est presque impossible de classer avec cer¬ 
titude; cependant la souche la plus distincte 
est celle des peuples de la famille aljon- 
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fjuine à l.iqiicllc se rattachent aussi les Lenni- 
lenapé. Dans le bassin du ftlissouri on trouve 
la famille des Sioiix-Osages ; sur le grand 
plalcan contrai du nord du Mexique, on a 
signalé les-idiomes des Tarahoumans, des 
Parris, des. Attacapas, des Chetimacbas. 
I>*aztèque, quoique interrompu par le ter¬ 
ritoire d’autres idiomes appartenant à des fa¬ 
milles différentes,régnesur le plateau deMexi- 
(pie jusqu’aux environs du lac de Nicaragua* 
Il paraît ipic la langue des indigènes de Cuba 
et d’Haïti, ressemblait beaucoup au maya 
encore usité dans une partie de la pres- 
(|u’î!e d’Yucatan. Le caraïbe et scs dialectes, 
jadis parlé dans les petites Antdles, l’est 
encore dans la Guyane, et près des bouches 
do rOrenoque. Entre ce fleuve et celui des 
Amazones, les idiomes des peuples différons 
sont nombreux; mais n’ont pu encore être 
étudiés. Le guarani est la langue principale 
<lu Brésil, elle a plusieurs dialectes; celte du 
Pérou est le quichua. Des familles distinctes 
se montrent entre ces deux pays. L’araucaua, 
jiarlé au Gbili diffère du juitagon. 

La population de rAinériquc peut-être 
évaluée à 39,200,000 âmes. Les indigènes ne 
composent nu plus que le quart de cette 
ijuautité, et cependant depuis un siècle , leur 
nombre ne cesse d’augmenter. Les blancs 
européens ou leuis desceudans sont les pliés 


























nombreux ; les nègres africains , presque 
partout esclaves, et les divers mulâtres is¬ 
sus de mélanges de ces familles entre elles, 
forment chacun plus d*un cinquième de ia 
masse totale. 


Aujoin d’liui la langue la plus répandue en 
Aniéri(iue est Tespagnole ; ensuite viennent 
rauglaise et la portugaise. Le français est 
parlé dans les colonies de la métropole ainsi 
qu’au Canada, à Haïti; dans plusieurs des 


petites Antilles et dans la Guyane. 

La religion chrétienne est professée par le 
plus grand nombre des habitans de l'Améri- 
que, suivant les principes des communions 
auxquelles appartenaient les Européens qui 
vinrent s’y établir; l’Evangile a aussi été prê¬ 
ché à quelques peuplades indépendantes;pres- 
qiie toutes, quoique reconnaissant l’existence 
d’nn être suprême, n’ont j)as des notions re¬ 
ligieuses bien j)osilives. Quelques-unes ont 
des fétiches, d’autres paraissent adorer les 
astres; les jongleurs et les sorciers, exercent 
une grande influence sur l’esprit de ces 


homme grossiers. 

Ce ne fut qu’après s’être livrés à la re¬ 
cherche des métaux précieux, des pierre¬ 
ries, et des perles que les Espagnols et les Por¬ 
tugais s’occupèrent de cultiver le sol améri¬ 
cain: les autres Européens dont les possessiems 
étaient stériles eu or et en argent, deman- 







dèrent à la terre les productions qu'elle pou¬ 
vait fournir. De toutes parts l’agriculture et 
l’industrie firent des progrès rapides ; dans 
quelques colonies elle fut gcnce par les 
ordonnances de la métropole qui défendaient 
de se procurer en trop grande quantité des 
denrées ou de fabriquer des choses dentelle 
voulait se reserver la fourniture exclusive. 
Aujourd’hui ces sortes d’entraves sont dé¬ 
truites; et surtout dans les États-Unis du 
nord, l’industrie a pris un essor remarquable. 

Depuis la découverte de rÀmérique, le com¬ 
merce maritime a reçu une extension prodi- 
gieuse;cette contrée exporte du sucre, du café, 
du coton, du riz, du blé et de la farine, des 
pelleteries, des cuirs, de la morue, de l’in¬ 
digo, du cacao, de la vanille, de la coche¬ 
nille, du quinquina et autres drogues médi¬ 
cinales , du bresillet et divers bois de tein¬ 
tures , de l’acajou et des bois d’ébenisterie, 
et de construction; enfin de l’or, de 1 argent, 
du cuivre, des <liamans et des pierres pré¬ 
cieuses. On a évalué à 28,586,000,000 de 
livres tournois la quantité d’or et d’argent 
importés depuis 1492, jusqu’en î 8 o 3 , d’A¬ 
mérique en Europe. Le j>rincipal commerce 
a lieu entre cos deux parties du monde; la 
première tire de la seconde du drap, des 
toiles, des étoffes de soie, de la quincaillerie, 
des armes, de la verrerie et toutes sortes 
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d’objets manufacturés; de rcau-de-vle, du- 
vin, du sel, des denrées comestibles, du 
plâtre. Avant l’abolition de la traite des noirs 
l’importation des esclaves était la principal 
branche de négoce. 

Les diverses contrées de T Amérique font 
entre elles nu grand commerce. Celle qui 
tient le premier rang est la république des. 
Etats-Unis du nord; elle ex|)édie et reçoit 
le plus grand nombre de navires; elle en 
envoie dans toutes les parties du monde; 
elle a une marine militaire considérable. 

Les dangers et les longueurs de- la naviga¬ 
tion autour du cap de Horn ont plusieurs 
fois suggéré l’idée d’établir une conirnunî- 
cation entre les deux Océans, dans les en¬ 
droits où le continent à le moins de largeur: 
divers projets ont été conçus pour établir des 
canaux ou des chemins en fer, à l’isthme 


de Panama , à celui de Nicaragua, ou entre 
des rivières ayant des cours opposés et des 
sources rapprochées- Les troubles des pays, 
où ces plans devaient s’eflectner , ont jusqu’à 
présent retardé rexécution des travaux. 

En s’établissant en Amérique, les colons 
européens y ont apporté les mœurs et les 
usages de leur patrie qui s’y conservent en¬ 
core avec quelque modifications. La littéra¬ 
ture, les sciences et les arts y ont été culti¬ 
vés avec succès, et plusieurs américains.ont 
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contribué h leurs progrès. Mal Iiouronsonicnt 
cette marche et celle des relations coininer- 
ciales a été suspendue dans les cemtrées trou- 
Liées par les orages politiques. Tout ami de 
l’humanité fait des vœux pour tpie le retour 
'du calme permette à ces pays de jouir de la 
prôs|)érité à laquelle ils parviendront, s’ils 
savcîit profiter des avantages que la provi¬ 
dence leur a départis, EvniÈs. 

AMlu I IIÏSIK, Pi ERRES PRÉCIEUSES. 

AMI VNTH: (Minéral ogie)-, variété d’as- 
Leste, célèbre de toute anti<piité.' Il se re¬ 
connaît à la facilite avec laquelle on le di¬ 
vise en filamens déliés et très llexibles, 
tantôt longs comme ceux de la soie, tantôt 
courts coimm* ceux du coton, tantôt inein- 
Lraiieux comme ceux que l’on sépare dulinge. 
Son aspect est ordinairement soyeux y quel¬ 
quefois brillant comme celui de la plus belle 
soie; sa coidour est blanche. On en trouve 
dans l)eancüu[> de lieux, où il a<llièrc à la 
surface des roclies qu’il revêt de ses 
mens; mais le plus beau que l’on connaisse, 
celui dont les lilamens sont les plus longs 
et les plus soyeux, vient de la TarentaLse 
en Savoie. Les anciens filaient raniiaiitc et 
en faisaient ainsi une toile, que 1 on jetait 
au feu quand elle était sale: elle en sortait 
blaiieiic et d’ailleurs intacte , à cause du j)éu 
de fusibilité de cette suljstaiicc {voj^az As- 
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beste). Crttc toüc inaltérable au feu et à 
rimiiiiditc leur servait surtout, à ce qu’il 
paraît , pour conserver les ceiulnîs des 
morts. On fabrique encore en quelques lieux 
de semblables étoffes, en filant rainiantc , 
soit seul ^ soit réuni au lin. Dans ce dernier 
cas, on peut dépouiller le tissu de tout le 
lin qu’il contient, en le jetant au feu, et 
l’on obtient, par ce procédé , une toile assez 
douce et flexible. L’amiante peut aussi ser¬ 
vir , et même dit-on , avec plus de succès à 
fabriquer une espèce de])apierà écrire. Les 
anciens mentionnent souvent, dans des ou- 
vra{jes de différons genres , des lampes dont 
la mèche éclairait continuellement 
jamais se consumer. U est probable que ces 
mèches étaient d’amiante. Cependant quel¬ 
ques modernes et eu particulier Rosier qui 
ont essayé les mèches d’amianteen ont trouve 
1 usage peu avantageux. U paraît que les fi- 
lamens se collent bientôt ensemble , qu’il st 
forme ainsi un champignon, et qu’au bout 
de quelques heures la mèche cesse d’éclai- 

Demézil. 


, sans 




AMIDON. Fécule extraite des céréales, 
possédant, à un plus haut de|pré, les pro¬ 
priétés nutritives, qui distinguent les pro¬ 
duits de ce genre, tirés des autres végétaux* 
en dilTcrant aussi, par la tenuité de ses 
molécules, leur forme cristallisée, vues à la 
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loupe, et par la température plus élevée, 
qu’il faut, pour la convertir en empois. 

L’amidon est blanc, insipide, inaltérable 
à l’air ; au feu il noircit, se fond en se bour- 
soufflant, et se décompose, comme toutes 
les substances végétales. 

MM. Gay-Lussac et Thénard ont retiré 
de 10ü parties d’amidon : 

Carbone 4^ > 55 

Oxigèiie 49 r 

Hydrogène 6 , 77 

100, 00 

Quelques agens chimiques exercent sur 
l’amidon une action notable 5 il en est qui 
n’en exercent pas du tout, tels que l’eau , 
l’alcool et les éthers. 

La fécule amilacée, préalablement torré¬ 
fiée , devient soluble dans l’eau, à la tem¬ 
pérature ordinaire ; triturée avec de la po¬ 
tasse, elle est soluble aussi dans l’eau froide, 
mais ne se combine point avec cet alcali ; 
les acides la précipitent de cette dissolution. 

L’amidon se dissout et sc combine avec 
l’eau bouillante. A des proportions conve¬ 
nables avec.ee liquide , il forme l’empois ; 
corps homogène, transparent, gélatini- 
forme, qui, abandonné à lui-memc, se ra¬ 
mollit en peu de temps, s’altère et acquieriv 
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une saveur acide : on azuré l’empois, selon 
l’usage auquel on le destine. 

Triture avec l’iode, l’amidon prcntl aus¬ 
sitôt une couleur dont les nuances varient 
depuis le bleu jusqu’au noir, en raison de 
la quantité d’iode employée; violâtre quand 
ce principe est en moindre quantité dans le 
composé ; bleue , quand il est en excès , et 
noire, (juand il en roriiie la plus grande par¬ 
tie. On peut obtenir une belle couleur 
bleue en combinant l’amidon avec un excès 
d’iode, en dissolvant cette combinaison 
dans de la potasse liquide et en la précipi¬ 
tant par un acide végétal. L’iode est un 
réactif certain pour reconnaître la présence 
de l’amidon dans les substances qui le con¬ 
tiennent, comme le lait, etc. 

L’acide nitrique affaibli le dissout à froid;- 
il le convertit en acide malique, oxalique, 
à l’aide de la chaleur. L’acide sulfuri([ue le 
transforme en sucre. Cette découverte est 
due à M. Kirckoff. 

ProceV/e. Amidon : dcuxkil. délayés dans, 
huit kilog. d’eau acidulée avec 40 grammes 
d’acide sulfurique très concentré ; on fait 
bouillir ce mélange dans une bassine de 
plomb ou d’argent, pendant 56 heures; 
moins, quand l’eau a été plus fortement aci¬ 
dulée. Agiter le mélange pendant la pre- 
micrehcurc de rébuUition,avcc une spatule 
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de l)ois; ajouter de la nouvelle eau» à me¬ 
sure qu’il s’en évapore, afin de conserver, 
pendant le temps voulu , la incme quantité 
de liquide. Après 51) licurcs, on y jette de 
la craie et du charbon ; on le filtre après 
quelques instans <réhnllition à travers une 
chausse de laine. Le liquide évaporé jus¬ 
qu’en consistance léf^èrement sirupeuse, est 
retiré du léu, pour faciliter la précipitation 
du sullate de chaux qui s’est formé. Le si¬ 
rop décanté et évaporé jusqu’au dejp'é con¬ 
venable, donne une masse cristallisée. 

Fabneation de Vamidon. Toutes les cé¬ 
réales ne fournissent pas la meme <piantité 
<ramidon, ni de la même qualité, l/avoinc 
et le sei|jle en donnent 1res peu; l’orjje ron- 
licnt une matière poisseuse qui s’oppose a 
la précipitation de la fécule; le ÎVomont 
donne le produit le plus abondant et le plus 
estime. 

On l’extrait par le lava[jc ou par la fer¬ 
mentation. 


Par le ])remier procédé, l’amidon est 
j)lus pur; on en oljtient une plu s grande 
quantité par la fermentation. 

Ces deux manières de se procurer l’ami¬ 
don , établissent deux sortes de fécule ami- 
lacce, connues dans le commerce sous les 
noms d’amidon fin et d’amidon commun. 


' Quel que soit le mode d’extraction (juc 


























I 


AMI 



Von pratique, on se sert,toujours (Vun blé 
ou truue farine qui ont déjà subi quel([»ie 
altération, soit par riiuinidité, soit par 
touteautrecau.se. Uamldon est inaltérable, 


le eluten seul se ressent du changement que 
le blé ou la farine ont éprouvé. 

Par le lavasse, H s’opère en malaxant 
entre les mains ou dans un vase, avec une 
spatule de bois, une certaine quantité de 
farine avec de l’eau, que l’on ajoute à me¬ 
sure jusqu’à ce que la pâte ne la blanchisse 
plus. 11 reste dans les mains ou dans le vase 
du gluten en pâte grisâtre et élastique, l.e 
liquide laiteux fournit par le repos, l’amidon 
qu’il tenait en suspensionj ce procédé donne 
instantanément l’amidon le plus pur, sur¬ 
tout (piand la farine einployée a été passée 
à travers un tamis de soie. On le pra¬ 
tique en grand de la manière suivante : 
soient des tonneaux ouverts par un des 
bouts, que l’on remplit d’eau et de blé j ex¬ 
position au soleil ou à une douce tempéra¬ 
ture ; l’eau est remplacée deux fois par jour, 
et la masse est brassée de temps en temps ; 


on laisse le grain dans les tonneaux jusqu à 
ce (|u’ll s’écrase sous les doigts. Le temps 
nécessaire pour parvenir à ce jioint, varie 
selon les saisons ou selon la tenipératurc 
])lus ou moins élevée que l’on a produite; 
dans ect état, le blé est [»orté dans un intHi- 
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iîn à fécule, espece de conque ou bassnt 
qui en contient plus ou moins ; une meule 
verticale tourne dans cette conque et écrase 
le grain, un petit filet d’eau qu’on y dirige, 
l’imbibe et délaie la fécule. L’operation est 
finie, quand l’eau sort limpide de la conque, 
l’amidon ainsi obtenu est lavé et mis à sé¬ 
cher; il est plus beau que celui qu’on retire 
par fermentation. Tel était, à ce que l’on 
présume, le procédé suivi par les anciens, 
selon Pline. L’amidon de Chio était le plus 
estimé. 

Par la fermentation. On excite ce mou¬ 
vement par le moyen d’une eau légèrement 
acidulée , que l’on nomme eau sure des 
aniidonniers* On la prépare, en délayant 
dans un seau d’eau chaude, deux livres de 
levain de boulanger. Deux jours après, on 
y ajoute encore quelques seaux d’eau chau¬ 
de , et au bout de quelque temps , l’eau est 
assez acidulée; elle contient une petite quan¬ 
tité d’alcool, beaucoup d’acide acétique, et 
un peu de phosphate de chaux. 

L’eau sûre est nécessaire pour l’extraction 
dç la fécule amilacéc; elle prévient une dé¬ 
génération putride de la part de la farine ; 
elle modère la fermentation, de manière 
qu’il y a division de principe et non fer- 
pientation générale. 

L’caii sùrc préparée, on procède à la fer- 
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ïnciitatîon ; à cet effet : tonneaux remplis à 
moitié d’eau sûre, et qu’on achève de rem¬ 
plir avec de la farine; on laisse macérer le 
mélange pendant 10 jours en été et 15 jours 
en hiver, plus ou moins selon les climats ; on 
reconnaît que la fermentation s’est opérée , 
quand la matière se précipite, et que le li¬ 
quide, surnageant, est devenu limpide; on 
aperçoit alors à sa surface une écume, que 
les amidonniers appellent- eau grasse ; on 
jette l’eau et l’écume. D’un autre côté, on a 
disposé sur des tonneaux, des tamis de toile, 
ou de crin, ou de fd métallique. Le dépôt 
est mis sur ces tamis et lavé, jusqu’à ce que 
l’eau ne passe plus laiteuse ; une partie de 
cette eau reposée et décantée est réservée 
pour préparer de Veau sure. L’amidon se 
trouve au fond des tonneaux disposé par 
couches; la première, que l’on appelle pre- 
mier blanc ^ contient plus ou moins de son, 
on s’en sert pour engraisser les bestiaux ; la 
deuxième couche ( blanc) ^ con¬ 

tient encore un peu de son ; on la délaie 
dans l’eau , on la lave, on laisse déposer; le 
produit est de l’amidon commun. 

L’amidon le plus pur, forme la troisième 
couche (comme le plus pesant). 11 est scm-. 
blable à celui que l’on extrait par le lavage; 
on le lave, on le filtre même à travers un 
tamis de soie. 
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(]os deii\ sortes d’aniulon sont mis, sé¬ 
parément, dans des paniers d’ozier, pour 
qu’ils perdent leur humidité. Dès qu’ils ont 
pris une certaine consistance, ils sont divi¬ 
sés en petits fragmens, et exposés au grand 
air ; la chaleur du soleil étant préférable à 
celle d’une étuve. 

Usages* L’amidon sert à faire de la colle; 
on en forme l’empois ; sous forme pulvéru¬ 
lente , il ser^ à poudrer; il donne l’apprêt à 
plusieurs étoffes. 

En médecine, l’amidon est émollient; 
une solution légère d’amidon édulcorée avec 
un sirop convenable, est prescrite av<‘c suc¬ 
cès dans les inllainmations des voies diges¬ 
tives et pulmonaires, etc. 

1a*s lavemens faits, avec une assez grande 
quantité d’amidon, sont recommandés dans 
les dvssenteries, les diarrhées, lorstru’il y a 
étreintes et chaleur au fondement. Il a été 
employé avec succès, sous cette forme, pen¬ 
dant que le choléra a régné dans Paris. La 
fécule ainilacée, portée dans les organes di¬ 
gestifs , se convertit ordinairement en 
c’est aussi le principe qui, dans l’acte de la 
digestion , fournit une plus grande propor¬ 
tion d’él émens réparateurs, L. Saury, 

AMIix\L. — Les })rcinicrs officiers de 
la marine sont désignés sons ce nom géné¬ 
rique, Cüiiiuie ceux de rarmee sous celui 
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dn enterai; mais, dans la hiérarchie, oii 
disfiiigue le con Ire-ami rat^ le vice-amiral 
et Vamiraly dont les grades correspondent 
à ceux, de marëchal-ae-campy lieutenanL- 
gëtiërnly et maréchal de France, Les pla¬ 
ces d’amiraux, ont etc établies en 1850, 
coniine ell CS le lurent passagèrement dans 
les premières années de la révolution, afin 
de combler la lacune qui existait dans la 
marine par rabsence d’une dignité égale à 
celle de maréchal <le France; elles sont au 
n<»mbre de trois, deux sont (»ccu[)éesaujour- 
d’iiui par MM. Duperré et Truguet ^, 

L’amiral arbore son pavillon au grand 
mât; le vice-amîral au mât de misaine, et 
le coiitrc-amiral au mât d’artinion. Les ap- 
pointcinens de ramiral, fixés ])ar Fordoii- 
nance à 40,000 francs, ont été réduits 

à 50,000. 

Il existe une dignité supérieure aux pré¬ 
cédentes ; c’est celle dÜamiral de France; 
(a; f)ersonnagc est censé le cher de la ma¬ 
rine; mais son autorité se borne à contre¬ 
signer quelques ordonnances, et ses droits 
n’ont qu’une valeur honorilique. Le dernier 
titulaire en fut le duc d’Angouléme. La 
charge est vacante aujourd’hui, et on ne 

Les trois amiraux notumés on 179^, étaient 
crEstaing, Louis-FlûUppc d'Urléaus, Ducliaf- 
ïaull. 
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voit aucun avantage à la faire occuper, tant 
que durera la paix maritime : elle n'est alors 
qu’un rouage de plus, dans la machine ad¬ 
ministrative , déjà sufiisainment compli¬ 
quée. En temps de guerre, elle pourrait 
avoir rutHite inomeiitance d'un centre d'ac¬ 
tion énergique, et voici pourquoi : 

J^ar la nature meme de leur métier, et 
par la position généralement isolée où ils 
se trouvent, les oHiciers de la marine ont 
été habitués à une indépendance absolue, 
dans leur commandement et à ne prendre 
conseil que d’eux-memes dans les circons¬ 
tances embarrassantes; il en résulte que, 
lors d'un combat naval, l'unité d'action est 
dillicilc à obtenir, d'autant plus que, dans 
la plupart des cas où les ordres n'auraient 
pas été exécutes, la conscience seule de l’of- 
licier commandant pourrait témoigner con¬ 
tre lui. On conçoit alors l’utilité d un grade 
très supérieur et tel, que le personnage 
qui en serait revêtu inspirât assez de res¬ 
pect et de déférence, eût, dans son carac¬ 
tère personnel, une moralité assez haute , 
dans ses pouvoirs une assez grande étendue, 
pour que toutes les vanités particulières, 
toutes les velléités d'indépendance', tous 
les désirs d'une action d’éclat isolée, vins¬ 
sent se briser devant la volonté du chef, 
ou lutter d'émulation sous ses veux. 
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Anciennement Tamiral de France était 
un des premiers officiers de la couronne, 
ne reconnaissant pour supérieur que le chan¬ 
celier et quelquefois le connétable. 

Avant le xiv® siècle cette cliarge paraît 
n’avoir été accordée qu’à titre temporaire ; 
on ignore l’époque certaine à laquelle elle 
fut conférée à titre d’office; pour citer à 
cet égard quelque chose de précis, on ne 
peut remonter plus haut qu’aux provisions 
de 1527, en faveur de Pierre Lemegue. 

Les ordonnances, depuis 1400 jusqu’en 
1584, établirent et confirmèrent les droits 
politiques de l’amiral de France. Ce digni¬ 
taire avait le commandement général de 
toutes les places maritimes, de tous les 
vaisseaux de guerre, nommait tous les ca¬ 
pitaines de port, tous les officiers militaires 
et civils de la marine et de ramirauté, di¬ 
rigeait tous les achats du matériel, cons-, 
tructions , approvisionnemens , artillerie; 
percevait la presque totalité des amendes, 
des droits de passeports, congés, bris et 
naufrage, et enfin jouissait du dixième de 
toutes les prises faites sur mer; cependant 
son autorité ne s’étendait réellement que 
depuis Calais jusqu’au mont Saint-Michel ; 
le reste du littoral était soumis aux amiraux 
de Bretagne, de Guienne et de Provence, 
qui SC maintinrent dans leurs droits , meme 
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apres la réunion de ces provinces a la France. 
Delà naquirent de {grands conflits, que com¬ 
pliquaient encore les prétentions des sei¬ 
gneurs riverains et celles des gouevrneurs 
de province, toutes sangsues âpres à la proie. 

JUchelieu qui, en accumulant sur sa tète 
tous les püuv(»irs , avait pour mission de les 


centraliser autour de la rovautc son héri- 

* 

tière, Richelieu devait détruire cette au¬ 
torité à la fois si considérable et si morce¬ 


lée. Ainsi fit-il : il créa la charge de grand 
matlre de la nas^igation et du commerce et 
sV*n empara ; il supprima celle d'amiral dont 
il sciiula les attributions en deu\ parts : 
func pour le roi, l'autre pour luiÿ il se 
donna sagement tous les droits productifs 
comine grand-maître, et laissant à la cou¬ 
ronne l'honneur apparent de nommer les 
olliciers de guerre, il en conserva comme 

i O ■ , , 4 

premier ministre, le privilège effectif. 

Toutes les prétentions particulières com¬ 
mencerait <lès lors à s'absorber dans cette 
puissance gloutonne et unitaire j à tel point 
qu'en UibO, Louis XIV put rétablir, en sc ré¬ 
servant la nomination des ofliciers de guerre 
et la direction du matériel, la charge d’a¬ 
miral de France sur tout le littoral. 

La Bretagne néanmoins ne fut pas com¬ 
prise directement sous le pouvoir de l'ami¬ 
ral , et il est à nunarquer (pi’on ne dompta 
rol)slinatioii de cette province , encore au- 
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jounrhui si envieuse de sa nationalité, 
qu’en attribuant, par des provisions à part, 
sou fpmverncinent à Tamiral de France, (’e 
cumul féodal dura jusqu’à la révolution où 
la charge fut supprimée, et le grand scel 
du duc de Penlhièvre, alors titulaire, brisé 

et envové à riiotel des monnaies. 

• » 1 • 

Amiral, Les armateurs qui ont phisieiirs 
navires à la pêche de la morue, confèrent 
quelquefois ce titre à un des capitaines aux¬ 
quels ils donnent sur les autres une sorte 
<le surveillance*. 

Amiral. On appelle encore ainsi dans les 
ports de guerre un vaisseau qui sert de corps- 
de-garde et dont la destination la plus gé¬ 
nérale est d’être à peu près le centre de la 
police du port. Euryale Cazeaux. 

\MIR\IJTK. Los amirautés étaient des 
cours de justice pour les contestations en 
ma ière de commerce maritime et de naviga¬ 
tion ; il y en avait, autrefois, quatre grandes 
circonscriptions; celles de France, de Bre¬ 
tagne, de (juienne et de Provence. Les 
siég«‘s inférieurs d’amirauté jugeaient sou¬ 
verainement jusqu’à 50 livres ; les tables de 
marbre qui formaient le second degré de 
juridiction jugeaient sonvcraineinent jus¬ 
qu’à 150 livres, et leurs appels se rele¬ 
vaient eu parlement. La justice s’y rendait 
au nom d(* l’amiral de France. 

Lu 1700, les amirautés furent supprimées 
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et leurs attributions principalement répar¬ 
ties, entre les trihiinau\ de commerce, les 
conseils dos prises et les commissaires de 
marine. 

Louis WIIT créa, le 4 août 1824, un 
conseil d’amirantc qui subsiste encore et 
qui est appelé à donner son avis sur Torga- 
nisation et l’emploi des forces navales, sur 
les travaux maritimes, sur le mode d’ap¬ 
provisionnement , sur la législation et Tad- 

miiiistration maritime et coloniale. Les mem- 

« 

bres en sont nommés par le roi, et la prési¬ 
dence appartient au ministre de la marine. 

La composition de ce conseil, qui devait 
être formé, dans le principe, de trois offi¬ 
ciers-généraux de la marine militaire et de 
deux ofticiers supérieurs de radministration,. 
a subi diflérentes modifications : le nombre 
de ses membres a été augmenté ; tantôt le 
nombre des marins a dépassé celui des ad-^ 
ininistrateurs, tantôt le contraire a eu lieu. 

Le conseil d’amirauté peut rendre d’utiles 
services ; composé dans un rapport variable 
d’élémens militaires et d’élémens civils, se 
trouvant à la tète des alTaircs les plus im¬ 
portantes, i! a pour rés!’**î>t, d’élever à une 
vue d’ensemble les premières capacités de 
la marine et (le l’administration, d’établir 
chaque jour une communauté de sentiinens, 
une fusion d’intérêts, un échange d’égards 
et de convenance entre deux corps, dont les 
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ïïncîeniies rivalités ont quelcinefois annulé , 
dans une sorte de combat singulier, des 
forces qui, réunies, eussent tourné à la gloire 
et au profit de la France, 

L’amirauté anglaise a un pouvoir plus im¬ 
médiat que le conseil d’amirauté en France; 
les lords, qui en font partie, president auv 
récompenses, aux punitions et à ravauce- 
inent des membres du corps de la marine ; 
ils forment une sorte d’appendice au minis¬ 
tère et se renouvellent avec lui; cependant, 
pour ne point livrer aux cbanccs (rnu clian- 

Î jement de politique les détails matériels de 
a marine, il y a le nai^y-ofjice^ à qui est 
confiée l’exécution des travaux ordonnés 
par ramirautc, qui dirige tout ce qui tient 
au matériel et dont les commissaires sont in- 

dépendans de toutes les variations ministe¬ 
rielles. Ecrvale Cazeaux. 


AMMONI AC (Sel). Muriate ammonia¬ 
que : d’un blanc mat, quand il a été purifié, 
grisâtre, quand il ne l’a pas été; saveur 
âcre et piquante ; consistance ferme, te¬ 
nace, cédant et s’aplatissant sous le marteau; 
soluble dans trois parties et demie d’eau 
froide, bien plus soluble dans l’eau bouil¬ 
lante; sa pesanteur spécifique est de 14,550 
fois, celle de l’eau suyjposée à 10,(X)0, Il cris¬ 
tallise en aiguilles, qui se groupent et pa¬ 
raissent être des hexaèdres ou tétraèdres 
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(.six ou trois faces). 100 parties de ce se! 
cou tiennent : 

Acifîe muriatique 4'^i 7^ 
Ainmoiiiaque ^5 n 
Kau 3sî, '>.5 


lOO, oo 

Au feu, le sel ammoniac fond dans son 
eau de cri.stallisation , il bout, se dessèche, 
et se suhiinie en vapeurs blanclies. 

Il est décomposé à la température ordi¬ 
naire, par la potasse, la soude et la chaux; 
le /inc , fétaiii et le fer ne le décomposent, 
qu’à l’aide d’une chaleur voisine du rouge 
cerise. 

Le sel ammoniac se trouve tout formé 
dans plusieurs endroits du globe, dans les 
pavs des kalmoucks, quelquefois dans le 
voisinage des volcans, et surtout dans là 
Haute-Kgypte; on rapporte qu’il en existait^ 
autrefois, une grande quantité aux environ.*^ 
du temple de Jupiter Animon, d’oii lui est 
venu le nom de sel ammoniac, qu’on luv 
conserve encore dans le commerce. 

11 existe dans les urines humaines et dans? 
la liente des animaux ruminans, surtout 
dans celle des chameaux. (Test de cette der^ 
nière matière qu’on le retire en Egypte^ 
par la combustion et la sublimation. 

Dans cette <lernière contrée , la liente des 
chameaux est recueillie, sécîiéc cl brûlée 
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dans des clirminccs à loii^^s tuyaux : la suie 
qui se forme, ramassée, enfermée dans des 
ballons de verre, est soumise à la sublima¬ 


tion ; le sel vient s’attacher a la partie supé¬ 
rieure des ballons, où il prend la forme 
hémisphérique, qui le distingue dans le 


commerce. 

En Euro{)C, on fabrique le miirîate d’am- 
nioniaqiie de diverses manières. 

On décompose le sulfate de chaux par le 
sous-carbonate d’ammoniaque, provenant de 
la distillation des matières animales. Le sul¬ 
fate d’ammoniaque qui se produit, est mis 
en contact avec le sel marin , et on procède 
à la sublimation comme en Egypte. 

Dans d’autres endroits, on le retire en 
bridant un mélange de charbon de terre 
parties en volume), de suie , 5 parties; d’ar¬ 
gile, "â, et siiflisante quantité d’eau, saturée 
de sel marin, pour la pétrir, en former des 
briques plus longues et plus larges qu’é¬ 
paisses. On sublime le résidu de cette com- 
Inistion. On purifie le sel ammoniac du 
commerce par une seconde sublimation. 

Usages, Le sel ammoniac blanc est pré¬ 
féré pour la teinture , le gris pour rétamage 
et le décapage; l’huile que contient le sel 
ammoniac non purifié, empêche roxidalioii 
ultérieure du tnétal qii’oii veut éfamer. 

Ce sel, dans la teinture, avive les cou¬ 
leurs; il facilite la dissolution de l’étain, 
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pour former la composition qui doit servir 
à produire l’écarlate. 

On Je mêle au tabac pour lui donner du 
montant. 

En pharmacie, on retire Tammoniaque 
par la décomposition de ce muriate, par la 
chaux, L. Sauby. 

AMORTISSEMENT (Finances). Amortir ^ 

dans le langage ordinaire, signifie diminuer, 
éteindie ; en économie sociale,.on appelle 
amortissement un mode de libération de la 
dette publique, au moyen duquel une somme 
annuelle, fixe ou variable, est employée, 
par une caisse spéciale, à racheter les em¬ 
prunts de l’Etat, au prix courant et sans 
que leur remboursement soit forcé. 

Les gouverneniens, comme le s particuliers, 
einpriintciit, lorsque leurs revenus ne peu¬ 
vent pas faire face à leurs besoins. Toute 
opération de ce genre n’est qu’un impôt 
pour l’avenir, ca'r une dette, contractée ac^ 
tuellenient, doit être payée par une contri¬ 
bution levée dans un temps plus ou moins 
éloigné , ou par une vente de propriétés , 
ou par un excédant de recette sur la dépense. 
Les Etats, ayant rarement des propriétés à 
vendre et peut-être encore moins souvent 
des excédans de recette, on a imaginé, pour 
diminuer le fardeau du payement des dettes 

.publiques, le système d’amortissement dont 

on se servit en Italie et en Espagne, mais 
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qui ne fut réguUèreinent employé qu’en An¬ 
gleterre depuis 1710 par le ministre Wal- 
pôle. Fondé de nouveau par Pitt, en 1 780, 
sair les principes du docteur Price^ le véri¬ 
table inventeur de ramortissement aefuel, 


il fut détourné de son objet pour être af¬ 
fecté au payement des emprunts contractés 
en 1807, 1809et 1815; puis totalement aboli 
dans Tannée 1829: le parlement anglais 
ne le considérant plus que comme une fic¬ 
tion qui avait fait son temps. 

La France eut aussi, par un édit du mois 
de mai 1749, une caisse d’amortissement 
que le désordre des finances et les prodiga¬ 
lités de Louis XV , ne permirent pas de ré¬ 
gulariser. Le Consulat, par sa loi du 0 fri¬ 
maire an vni, voulut vainement la recons¬ 


tituer : la facilité avec laquelle on détourna 
scs fonds de leur affectation spéciale empê¬ 
cha cette caisse de remplir son but. Deux 
invasions successives, nous ayant mis dans 
la nécessité d’avoir recours au crédit, il fallut 
trouver tous les moyens, meme illusoires, 
pour donner dans ces circonstances désas¬ 


treuses un peu de confiance aux capitalistes. 
Les lois des 28 avril 1816 et 25 mars 1817, 

réorganisèrent complètement cette institu¬ 
tion qui fut placée sous la surveillance d’une 
commission composée d’un pair de France, 
deux députés , un président de la (]our des 
1. II. 50 
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comptes, le gouverneur de la Fîanque de 
France et Iç président de !a Clianiore de 
commerce de Paris. 

11 lut décidé que la caisse d’amortisse¬ 
ment raçlietcrait journclleinent, par le mi¬ 
nistère de son agent de change et pour une 
somme actuellement de près de 500,000 Ir., 
les rentes à vendre à la Bourse. Une dota¬ 
tion annuelle de 40 millions lui fut assurée 
en première ligne dans le budjet; le gou¬ 
vernement ne contracte pas un emprunt 
sans lui fournir un pour cent du capital des¬ 
tiné às’acciimuler par le moyen de f intérêt 
composé. De plus, elle toucha les rentes des 
inscriptions qu’elle avait rachetées, jusqu’à la 
loi du mai 1825, dont l’article 2 porte : 
qu’à dater du 22 juin de la même année, 
les rentes acquises par la caisse d’amortisse¬ 
ment seront jusqu’au 22 juin 1850, rayées 
du graud-Iivrc de la dette publique au fur 
et à mesure de leur rachat et annulées au 
profit de l’Etat, ainsi que les coupons d’in¬ 
térêts qui y seraient attachés au moment de 
l’acquisilion. Par l’article 5, il fut ordonné 
qu’à compter de la publication de la pré¬ 
sente loi, les sommes affectées à l’ainortis- 
senient ne pourraient plus être employées 
au rachat des fonds publics, dont le cours 
serait supérieur au ]>air. Uneordonnance du 
9 juin I850 a rétabli les choses comme elles 
étaient avant la loi de 1825: les rentes ra- 
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cbotces sont transférées et înscrltesau nom 
(le la caisse (l’amortissement, dont le fonds 
se montait, au premier janvier 1855, à en¬ 
viron t)5 millions. 

Tel est en résumé, du moins, riiistoirc et 
laconstitutioii deramortissementen France. 
Il est peut-être curieux de remarquer , que 
i’Aiq^ieterre a essayé d’employer l’amortis- 
semeiit en 171() la France en 1749 , diffé¬ 
rence 55 ans 5 que la première Ta constitue 
en 1788, la seconde en 1816, différence 
50 ans. Si donc nous continuons d’être à la 
rcmonjuc de nos voisins aussi exactement 
(]ue par lepassé, nous n’abolirons notre amor¬ 
tissement qu’en 1859, puisqu’ils n’ont renon¬ 
cé kee moyen de remboursement qu’eu 1829. 

Lorsque le crédit public était mal établi, 
il est possible que l’amortissement ait pré¬ 
senté quelques avantages aux gouvernemens, 
qui s’en servaient pour contracter d’énor¬ 
mes emprunts et en faire payer les intérêts 
de bonne grâce. Mais aujourd’hui qu’il a été 
long-temps étudié , (]ue llicardo et llamilton 
ont arithmétiquement prouvé sa fiction , il 
ne nous paraît pas sans utilité d’exposer 
quelques-unes des raisons que donnent les 
économistes pour prouv er scs iiiconvéniens. 

ÏTabord, il est év ident que si le fonds 
d’amortissement est trop considérable par 
rapporta la (juantité de rentes à racheter, 
l’Ktat est en perte positive, la hausse des 
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fonds qui trouvent un aciietcur quotidien' 
dans la caisse d’amortissement faisant que 
chaque année elle acquiert moins de rentes 
avec le même capital, et qu’elle les achète 
bien au-dessus du prix d’émission. En second 
lieu, un amortissement ne peut exister ou 
ne peut-être réel, qu’avec un excédant de 
recette. L’Etat n’amortit pas, lorsqu’il em¬ 
prunte pour amortir, puisqu’il n’éteint une 
dette (^u’eii contractant une autre dette. 
C’est ainsi, selon \f, Dufresne de Saint-Léon 
que l’Angleterre,depuis 1688 jusqu’en 1815, 
empruntait, année moyenne, millions^de 
francs, et en remboursait 14; que la France* 
qui a émis depuis 1816, d’après M. IVreire, 

156,000,000 de rentes n’en a racheté que 58. 

Les merveilles de l’intérêt composé se 
réduisent a leur juste valeur, quand on sc 
demande avec quel argent agit ramortisse- 
inent. Price, n’a pas vu, dit lord Granville, 
que sa prétendue acciunulation du fonds 
d’amortissement n’était qu’une accumula¬ 
tion des taxes rui servent à ralimcnter. 
Puisque la formule de l’intérêt composé, 
ajoute le Globe du 1:â décembre 1850, n’a 
en soi, aucunepropriété spéciale qui la rende- 
particulièrement préférable à toute autre- 
loi do croissance ou de décroissance pour le 
fonds d’amortissement, quel motif peut-il y 
voir de s’y tenir avec une rigueur religieuse. 

ÎNc conçoit-on pas qu’un impôt puisse être^ 
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tellement onérou\, que, de Taveu nièinc de 
ceux qui désirent le plus vivement rcxtinc- 
tioii delà dette, il y ait lieu cependant 
à surseoir à cette operation pour procéder 
avant tout à ralléffemcnt ouàla suppression 
(le cet impôt. Lorsque 1 on re^^ardc 1 amor¬ 
tissement , ainsi que le faisait Price, comme 
un sol fécond qui multiplie incessamment 
les richesses qu’on lui confie, on est autori¬ 
sé à proclamer, comme lui, qu’il faut en con¬ 
tinuer les opérations et emprunter même au 
besoin pour le faire. Mais pour celui qui a 
percé le mystère de cette déception, une 
seule chose peut excuser la continnation^ 
d’un pareil système; c’est leménagementdu 
à d’anciens préjugés qui font encore atta¬ 
cher une grande importance à des combi¬ 
naisons tout à fait puériles. 

En vain voudrait-on abandonner le ter- 
‘ rain de l’économie sociale pour examiner la 
question sous le point de vue de la légalité 
et des engagemens contractés en vers les prê¬ 
teurs. L article 109 de la loi du avril 
1816 porte textuellement : Les rentes ac¬ 
quises par la caisse au moyen : 1^* des sommes 
affectées à. sa dotation ^ â® des arrérages 
desdites sommes, seront immobilisées et ne 
pourront dans aucun cas ni sous aucun pré¬ 
texte être vendues, ni mises en circulation, 
à peine de faux et autres peines de droit 
contre tous vendeurs et acheteurs, lesditcs- 










418 ^ AMD 

rentes seront annullées aux époques et pour 
la quotité qui seront déterminées par une loi. 

Ainsi donc on pourrait sans violer la lé¬ 
galité laisser intacte la dotation de 40 mil¬ 
lions fournie par Timpôt, et annuller toutes 
les rentes rachetées ou que Ton rachèterait 
par la suite, ce qui dégrèverait datant le 
contribuable, et serait un moyen de transi¬ 
tion pour arriver au moment oii Ton sup¬ 
primera cette institution qui enlève aux tra¬ 
vailleurs des capitaux produisant 8 ou 10 
pour cent, afin d’éteindre des emprunts con¬ 
stitués à l’intérêt de 4 ou 5. Jusqu’à cette 
époque on ne pourra considérer l’amortis¬ 
sement que comme une prime d’encourage¬ 
ment accordée à l’agiotage sur le travail ou 
aux intérêts spéciaux sur les intérêts géné¬ 
raux. 


Si les états modernes ne sont pas des¬ 
tinés à avoir une dette perpétuelle, ils ne 
parviendront à se libérer, qu’en conver¬ 
tissant, par de nouveaux emprunts , leurs 
fonds publics à un taux moins élevé, comme 
rAngleterre, qui depuis la reine Anne a ré¬ 
duit rintérêt de (i à 5 ; qu’en réglant le 
liudget de manière, que la recette surpasse 
la dépense ; moyens les plus naturels et les 
plus économiques de se débarrasser des dettes 

contractées dans les circonstances dîflidlcs. 

Léonce /ïk Lapreugxe 
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Amérique. 354 Eyrics. 

Améthyste, Aoyez Pierres précieuses. 

Amiante.. %ç)\ Demézii. 

Amidon...,.. SqS Saury (L.) 

A AU R AL.. ............... * 4 **^ Eur. CazeaiiN. 

A AIIRAUTE. 4^^7 

Ammoniac (sel.). 4 

AMORTiSSEMENT.... .. 



Maprcnguc. 
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